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LE LIBRAIRE
AU LECTEUR.

JL E Chevalier de Beaochâne ^ Ait«

teur de ces Mémoires , après avoir

pafTé près de cinquante ans aa fer-

vice du Roi , tant fur terre que fur

mer, vint en France avec une fortu-

ne confidérable ^ mais la paffion (ju'il

avoir pour le jeu le dérangea bien-

tôt , fans parler de quelques affaires

d'honneur gue fon efprit brufque&
violent lui fufcita,& qu'il neput ac-

commoder qu'aux dépens de la bour-

fe. Il perdit plus desdeux tiers de fon

bien à Breft , à Saint-Malo , à Nan-
tes , & alla s'établir à Tours avec le

refte. Ceft dans cette dernière ville

Îu'ayant pris querelleavec quelques

inglois , il fe battit le 1 1 Décem-
bre 173 1 , & trouva dans ce com-
bat une mort qu'il avoit impunément

a iij



vj Avertissement.
affrontée dans les abordages les plus

périlleux.

Dans les heures que fa fureur pour
le jeu lui permettoit d'employer à
d'autres amufements , il s'occupoit

volontiers à mettre par écrit les évé^

nements de fa vie , à fe rappeller

tous les coups de main qu'il avoit

faits, tous les dangers qu'il avoit

courus , c'étoit après le Tope & tin*

que , le plus grand de fes plaifirs.

Un autre motif l'excitoit encore

à ce travail , qu'il regardoit comme
utile à la fociété :il s'imaginoit qu'on

lui fauroit un gré infini des moindres

détails qu'il feroit des rencontres où
il avoit commandé, puifque, félon

lui , un Capitaine de vaifTeau & un
itmple Patron de barque dev(Ment

avoir autant de prudence , d'adreffe

& de courage dans leur conduite ^

qu'un Amiral dans la fienne»

Peu de temps après la mort de
Monfieur de Beauchéne , un des amis

, de fa veuve & des miens , m'écrivit

de Tours
3^
& me manda qu'il avoil

1/

• ^
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Avertissement, vîj

déterminé cette Dame à faire im-

1)rimer les Mémoires que fon mari

ui avoit lailTés. EfFeâivement elle

me les envoya , en me priant de les

mettre au jour , s'ils neme paroif-

\ foient pas indignes de la curiofité

du Public. Je les ai lus , mon cher

Leôeur, & )'ai jugé qu'ils conte*

noient des chofes qui pourroient

vous être agréables. Au refte , fi

dans quelques endroits vous trouvez

le ftyle un peu trop marin , fouve-

nez-vous que c'eft celui d'un Fli-

bttftier.

M» Je >«:>i.-K fit «SfT
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L I V R E S E C O N a
Le Chevalier de BeauchSm refufe de

remplir fempUi de Capitaine. Il fe
remet en mer avec foixante - quinze

Flibuftiers, Ils rencontrentquatre vaif-

féaux ^nglois qui les maltraitent. Le
Chevalier va joindre à Saint-Domino-

gue quelques FUbuftiers François.

Aventure galante Sun Rpchelois de

fes camarades. Ils vont croifer fur les

côtes de Caraques , & prennent , avec

un bâtiment de huit pièces de canon ^

deuxvaijfeaux JngloiSy Vun de yin^t'

r quatre^ & Pautre de trente-fix pte-

ces. Ils retournent à Saint-Domingue^
où ils partagent leurs prifes^ & font

toutes fortes de débauches. Ils fe re-

mettent en nter. Hiftoire d'un Flibuf
tier Philofophe. Ils attaquent un vaif

feau de quarante -fix pièces ^ & de

trois cents hommes d'équipage , & le

prennent après un rude combat; mais

ils n^antpasfait cette prife , qu^elle leur

eji enlevée par un navire Angloit

garde-côte^ de cinquante-quatre^ â^
une frégate de trente-fix pièces , qui

les font prifonniers. On les envoyie d'à-

bord à la Jamaïque , & de-là dans

l^s prifons de Kinjale en Irlande, Ué-
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tail des maux qu'on leur faitfoujfrir.

Ils meurent tous , excepté le Chevalier ,

qui trouve moyens de fe fauver* Il va
à Corke^ oU il a le bonheur de trouver

une veuve , qui ,pargénérofité , lui rend

fervicey âr qui engage un Capitaine

jinglois à le mettre à terre à lEfpa-
gnole , d'où il va au petit Goave. Là
m. de Choifeuil lui donne un vaiffèau

&<^o hommes , avec lefquelles il a Pau»
dace daller croifer à la vue des ports

de la Jamaïqt^j pour fe venger fur
iespremiers Anglois des cruautés exer-

cées en Irlande fur fes camarades &
' fur Uii, Il prend un vaiffèau Anglois

dont il traite cruellement l'équipage.

Jl a un démêlé avec le Gouverneur &
les Bourgeois de la Fille de Canarie.

Il attaque un autre vaiffèau An^ois ^

oà il trouve deux prijonniers Fran*
ÇoiSy dont Fun eft de fa connoiffance.

LIVRE TROISIEME.
Monneville raconte la mypérieufe hiftoire

de fa naijfance. Il eft élevéju/qu'àrdge
de douze ans fous un habit de fille au
château dû Baron du Mefnil , avec
Lucilcy runique héritière de ce Set"

gneur. Un Financier , trompépar Vha*
billement de Monneville., Temmene à

j'
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Parti, fous prétexte de le placer eu»
près é^une Dame en qualité defemme-
de-chambre; mais ayant une.autre vue

fur cette fauffe villageoife , il la met
en penfion dans un Couvent, n'épargne

rien pour fon éducation, & lui pro*

pofe enfin de Vépoùfer* Monneville ,pour

fe dérober à fes imporfunités , cherche

& trouve le moyen de fortir du CoU'
vent. Il prend un habit de Cavalier ,

fait la conquête dune femme de théâ^

ire, & devient commis d*un gros hom*
me daffaire, qui veut lui faire épou*

ferfa fille par force, Monneville refufe

d'y confentir. Sur fon refus, il efi «r-»

rêté, conduit en prifon , & dès le leu'

demain envoyé en Canada.
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de Beauchêne^ & des amufements de

fon enfance» Il fe fait à fept ans en»

lever par les Iroqùois^ où il eft adopté
par un de ces Sauvages. Ses occupa^
tions chez eux» Il eft reprit quelques

années après par les Canadiens , &
rendu à fes parents. Il s'affocie avec
quelques Algonquins
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Aventures du Chf.valieii

fiege àt Por$- Royal, & obligé cinq
mille ^nglois à fe retirer, il quitte fes
Algonquins , & fe fait Flibuflier. Il

va croifer fur les côtes de la Jamat'
que, fous le Capitaine Morpain, &
enfuite fous le fameux Montauban^
après la mort duquel il efl élu Capi-
taine.

ON père & ma mère , François

d*origine,allerenc s'établir en Ca-
nada, aux environs de Moncréal

,

fur le fleuve Saint-Laurenc. Ils

vivoienc là dans cette heureufe tranquillité,

que procure aux Canadiens la foumiflion

que le Gouvernement exige d*eux. J'auroii

été bien élevé , (i j'eufTe été difciplinable ;

mais je ne Tétois point. Dès mes premières

années, je me montrois (î rebelle & ii mu-
tin, qu*il y avoit fujet de douter que je fidè

jamais le moindre honneur h ma famille. J'é-
tois emporté, violent, toujours prêt h frap-

per & à payer avec )|(ure les coups que je

recevois.

Je me fouviens que ma mère voulue un
jour m'attachera un poteau pour me châtier

plus à fon aife^ & que n'en pouvant toute

feule venir \ bout, tout petit que j'étois, elle

pria un jeune Prêtre , qui venoit au logis

m'apprendre à lire , de lui prêter la main.

Il lui rendit ce fervice-forc charitablement.

i\ . t ï '•
1.
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dans la penfée que cette corredlion pour-

roic m*étre utile.En quoi , certes , il fe trom-

pa. Bien-loin de regarder fon aélion comme
un trait de charité dont je lui étois redeva-

ble , elle paflà dans ma petite tête pour une

injure qui me déshonoroit , & qu : je devois

laver dans Ton fang.

Je tournai donc toute ma fureur contre ce

pauvre diable de maître , & je réfolus de le

tuer. IVIe Tentant trop foible pour exécuter

feul un n grand projet, je le communiquai
à plufieurs enfants, auili méchants que moi

,

qui ne manquèrent pas de l'approuver , & de

m'offrir leurs bras pour une mort fi jufie.

Les conjurés fe munirent de pierres, &af-
faillirent tous enfemble le miférable auquel

ils en vouloienc ; de façon qu'il auroit éprou-

vé le fort du premier Martyr Chrétien, û
quelques perfonnes qui pafl^renc par hafard

dans ce temps-là, ne Teufl^nt dérobé à nos
coups. Ce bon Eccléfiafiique, nommé Pe*

riac, eft revenu eti France dans la fuite. II de*

meure aéluellemenc à Nantes dans un Sémi-
naire , donc il efi Supérieur. Il n*y a pas trois

mois que je l'ai vu , & c'efl lui qui m'a fait

fouvenir de ce bel exploit , en me difant qu'il

étoic ravi d'avoir fait une fauflfe prédiftion

,

ayant prédit dans mon enfance que je me
ferois tuer avant que j'eufiè de la barbe.

Mes parents qui me voyoienc faire tous

les jours quelque efpiéglerje, comme celle

A ij



4 Aventures du Chevalier

dont je viens déparier, nejugeoientpasde

moi plus favorablement, &jein*étonneau«

jourd^hui que je fois encore aumonde, après

in*étre unt de fois expofé à périr. Jamais en-

fant n*a fait paroîcre tant de difpofition k

devenir un querelleur furieux, un nouvel

Ifmaêl, filsd*Âgar. Je n'étois pas content que

je n*eufi[è entre les mains couteaux , flèches,

épées,pi(lolets, c'étoient-là mes poupées.

On faifoit de moi tout ce qu*on vouloit,

quand on me promettoit de ces armes; &
è Ton avoit l'imprudence de m*en donner,

je les efllàyois fur les premiers animaux que

je rencontrois. Je n*avois pas fept ans , qu'il

ne reftoit ni chat , ni chien , ni porc dans

le voiOnage. C'eft -ainH que j'exerçois ma
valeur, en attendant que je fulTe alTez fort

pour en faire un plus noble ufage , & com-
battre avec mes trois frères contre les Iro«

quois.

Ces Sauvages, gagnés par les préfents des

Anglois , faifoient quelquefois des courfes

jufqu'aux portes de Montréal. Ils entroient

dans le pays par pelotons, fe tenoient ca-

chés dans les bois pendant le jour, fe raf-

fembloient la nuit , & vendent fondre fur

quelque j^illage. Ils le pilloient , puis fe re-

tiroient promptement avec leur butin, après

avoir mis le feu aux chofes qu'ils ne pou-

voient emporter. Mais ils avoient grand (bin

(ur-touc de ne pas oublier les chevelures

V
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DE Beaucmêne. Lh, L i

de ceux qu'ils avoienc tués. Je les &i fou-

venc vu couper de ces chevelures , & fans

contredit , ils s*y prennent plus adroitement

que les barbiers d*£urope pour ne point

perdre des cheveux, puifquMIs arrachent en

même-temps la peau de deflns le crâne. Ils

étendent ces peaux fur de petits cercles d*o-

fier, & les confervent précieufement. Voi-

Ih les drapeaux qu'ils aiment à prendre fur

leurs ennemis. Il faut voir de quel œil on re-

^rde CCS trophées chez les Iroquois. On
juge de leur courage par la quantité de che-

velures qu'ils poflèdenr. Ils font honorés&
refpedtés h proportion , fans toutefois que

la gloire d'un père qui fe fera diflingué des

autres par Ton courage, influe le moins du

monde, comme en Europe , fur un fils qui

paroîcra indigne de lui.

La troupe d'Iroquois qui Ce faifoic le plus

redouter vers Chambly & Montréal , avoic

pour chef un Sauvage des plus célèbres. Il

auroit pu lui feul fournir de cheveux, le

perruquier de Paris le plus achalandé. C'é*

toit la terreur du Canada. Ce terrible mor-
tel s'appelloit la Chaudière Noire. Il n'y a

perfonne en ce pays-lk qui puifîè fe vanter

de n'avoir pas frémi k ce nom formidable.

Croira-t-on bien que l'on demandoit dans

les prières publiques d'être délivré de fa ra-

ge; de même qu'autrefois dans certaines

Provinces de France, les peuples prioienc

r A \\y
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Dieu de les délivrer de la fureur des Nor-
mands.

Touc ce que j*entendois dire de ce fameux
Sauvage , m'infpiroic moins de crainte que
d*envie de le voir.Je favoisque les Iroquois,

au-lieu de tuer les enfants, avoient coutume
de les emporter pour les élever parmi eux.

Cela me fit fouhaiierquMIs m'enlevaflènt. Je
fuis curieux, difois-je, de connoître ces gens-

là par moi-même , & d'éprouver fi j*aurai

aufïi peu d'agrément dans leur habitation

,

quej'en ai dans ma famille , où Ton me gron-

de &. contredit à tout moment : les fauvages

fans doute Tne laidèront manier des armes à

difcrétion; loin de combattre comme mes
parents le plaifir que je prends à m*en fer*

^ir, ils verront avec joie mon humeur bel-

liqueufe, & me donneront des occafions de

l'exercer. Je formai donc le defiëin de les

aller joindre dès la première courfe qu'ils

feroient vers Montréal ; ce qui ne manqua
pas d'arriver peu de temps après, ainfique

je vais le raconter.

M . de Frontenac s'embarqua pour pafllèr

en France. Â peine fut-il parti , que les Iro-

quois voulurent profiter de Ton abfencepour

fe venger des ravages qui avoient été faits

l'année précédente dans un de leurs Can-

tons (i) par Mefiieurs lelVdarquîs de De-

(i)Ceft celui des SonontouanSi qui fut ravage

en 16S7.

i f
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nouville, de Cailleres, & de VaudreujF.

Ainli de coûtes «parcs , on n*en(endjc plus

parler que de villages furpris , pillés 6c brû«

lés. Pour moi , j*actendois impatiemmenc

que la troupe de la Chaudière Noire s'ap-

prochât de nous, lorfqu'un foir Tallarroe

fe répandit dans nos quartiers. Les hom-
mes courent aux armes , & fe préparent à

défendre la patrie. Quel fujet de raviffemenc

pour mes yeux , de voir tout le monde s*ap-

préter au combat. Au-iieu de me cacher

avec les femmes , je me difpofai h fuivre

mes frères , qui étoienc en âge de fe fervir

de leurs épées pour la défenfe de nos Dieux

Pénates , & je m'écriai dans l'excès de la

joie qui me tranfportoic, que j*étois bien*

aife de voir ce fauvage donc le nom recen-

tiflbic de cous côtés. Ce qui m'atdra de la

part de ma mère une réprimande précédée

d*un fouifléc,qu*à la vérité je n*ofai rendre »

mais que je me promis bien de ne pas Iaif«

fer impuni. Je m'échappai dé fes mains »

quelques efforts qu'elle fît pour me retenir »

& courant vers le lieu où j'entendois tirer*

j'arrivai fiir le champ de bataille, réfolu de
m'enfuir avec les Iroquois , ou s'ils dédai-

gnoient de me prendre , d'être du moins
Ipeétateur du combat, tant pour me venger

de ma mère, que pour jouir d'un fpeâacle

qui m'étoit agréable.

Les Sauvages (irenc leur coup en moins

A iv
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d'isifi quart- d'heure. Us tuèrent une trentaine

deperfonnes, avant qu*o0 fût en état de les

repouflèr , mirent le feu àplufieurs maifons >

& fe retirèrent avec un butin plus gros que
riche, & quelques prifonniers, parmi lef-

quels mon frère aîné eut le malheur de fe

trouver. Comme je cherchois des yeux les

Iroquois, j'en apperçus ^ouze ou quinze

quidémeubloient une mailbn avant que de
la brûler,& c^ui en enlevoient deux petits en-

fants. Je criai aufli-iôt à pleine tête : Quar*
tier , MeJJteurs , quartier l Je me rends ;

emmenez-moi avec vous.

Je ne fois s*ils m'entendirent ; mais je me
préfentai à eux de fi bonne grâce, qu'ils ne

purent me refufer la fatisfaélion d'être leur

prifonnier. L'un d'entre eux me prit fur Tes

épaules ^ & nous rejoignîmes promptemene
le gros de la troupe. Ce qu'il y a de fin-

gulier, c'ell qu'au- lieu de pleurer comme
les autres petits garçons, jetenoisdansmes

mains un chaudron & un vafe d'étain , que

le Sauvage qui me portoit avoit quittée

pour me mettre fur fes épaules.

Après une marche de huit à dix lieues,

les Iroquois remarquant l'approche du jour,

s'arrêtèrent dans le bois pour s'y repofer

jufqu'au foir. Comme ils alloient fe remet-

tre en chemin , ils furent tout-k-coup atta-

qués par deux cents tant Canadiens qu'At-

gonquins ,
qui malheureufemenc ne s'étaiic

^
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pasapperçus aflèz-tôc du lieu où les prifoa-

niers écoienc attachés , ne purent les déli-

vrer. Les IroqUois qui les gardoienc , ayant

oui le cri (i) de guère, fe hâtèrent de les

aflbmmer.

On a bon marché des Iroquois lorfqu'on

les furprend. Ils aiment mieux attaquer que

fe défendre. Audi prirent-ils bientôt la fui-

te , nous emportant fur leurs épaules , &
laifl^nt neuf des leurs au pouvoir de leurs

ennemis.

Les Canadiens qui venofent de faire une

fi brufque expédition , étoient commandés
par Meflieurs de Maricour , de Sainte-Hé-

lène , & de Longueuil , frères de M. d'I-

berville. Chef d*efcadre ; tous trois pleins

de valeur , & des premiers de Montréal (2}.

Ces braves Officiers , poudës par les follict-

tationsde mes deux autres frères, firent cet-

te tentative pour arracher des mains des

Sauvages mon aîné & moi.

Dans le Canton dlroquois où je fus me-

(i) Ce cri que les Canadiens ont imité des Sauva-
ges , eft un hurlement qui fe fait en fe frappant plu>

fieurs fois de la main fur la bouche. H fort à deux
fins : à eflErayèr l'ennemi qu'on furprend ,^& de iignal

en même-temps.
(1) Ces trois Meffieurs ont des biens confidéra-

blés dans le Pays , & fur-tout M. de Longueuil
« qui

poiTede une Terre de ce nom , fîtuée au Sud de Mont-
réal , belle , riche» bien peuplée, & qui a 7 à 9
lieues de longueur,

A V
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né , l*on avoic coutume de brûler les prifon-

niers qu*on faifoir. On les lioicà un poteau»

autour duquel on allumoit quatre feux à

une didance aflèz grande, pour que ces

miférables fulTent des deux , & quelquefois

des troisjours entiers à rôtir avant que d'ex-

pirer. Les Canadiens fouvent avoienc me*
nacé ces Sauvages de les traiter de la même
façon , s'ils n'abolilToient cette barbare cou-

tume , & ne faifoient meilleure guerre. Les
Iroquois avoient toujours méprifé leurs

menaces ; de forte que M. de IVIaricour &
fes frères , quelque horreur qu*iis euflènt

pour une pareille inhumanité , crurent qu'ils

dévoient à leur tour l'exercer fur les neuf

prifonniers qu'ils venoient de faire.

Tout le monde fait que chez ces Sauva-

ges, un homme qu'ils ont pris, à quelque

genre de mort qu'ils le,réfervent, peut être

dérobé au fupplice par un des affiliants qui

l'adopte, en lui jettant un collier au cou,

& une couverture fur le corps , fans autre

cérémonie. Or il faut obferver que ce M.
de Maricour dont je viens de parler, avoic

autrefois été enlevé par les Iroquois , &
adopté de cette forte ; ôc qu'ayant trouvé

moyen de s'échapper de leurs mains, il étoic

revenu à Montréal.

Il vouîoit donc par repréfaille , comme
chefde l'expédition, que les neuf Sauvages

qu'il avoic pris fulTent brûlés. Il y étoit en-il -. •
.

- •
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core pouifé par mes parents ^ qui deman-

doienc leur trépas avec de forces indances,

& tous les Canadiens y confentoient ; mais

M. de Saint-Vallier, Evêquede Québec,

fe, trouvant alors à Montréal , où il étoic

venu donner la Confirmation , s'y oppofa

de tout Ton pouvoir. Il tint au peuple un

difcours très-pathétique, & employa juf-

qu'aux larmes pour exciter fa compaiïîon.

Cependant la politique rendit inutile Télo-

quence du Prélat. M. de iVIaricour fut inexo-

rable , & tous les fpeétateurs jugèrent aufli

qu'on dévoie dans cette occalion préférer

la cruauté à la douceur.

On attacha les prifonniers chacun II un
poteau , & l'air aufll-tôt retentit de leurs

voix. Ils commencèrent h chanter ce qu'ils

appellent leur chanfon de mort. Cette chan-

fon contient ordinairement Ténumération

des perfonnes qu'ils ont tuées dans leurs

courfes , & le nombre des chevelures qui

parent leurs cabanes. Malgré l'appareil ef-

frayant de la mort qui les environne , ils pa-

roidènt tranquilles; on ne voit fur leur vî-

fage aucune impreflion de crainte ni de dou-

leur. Ils regardent comme une marque de
lâcheté d'avoir peur de mourir, & même
de ne pas chanter quand on va perdre la vie.

Il y a peu, d'Européens capables d'un (i

grand fang froid.

TanJisqueM. de Marîcotir donnoît fes

A vj
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ordres pour le fapplice des neufs Iroquois,

il s'apperçut que le plus apparent d*encre

eux ne chantoit pas, & qu*au-lieu de ce*

nioigner autant de gayeté que Tes compa-
gnons, il étoit enfeveii dans une profonde

afSiétion. Il lui en fit des reproches en lan-

gue Iroquoife qu*it favoit bien. Gomment
donc , ami , lui dit^il , tu manques de fer-

meté ! Il femble que tu fîniflès tes jours k

regret? Tu te trompes, lui répondit le Sau-

vage : ce n'ell point la mort qui m'afflige

& m'empêche de chanter. Je fuis plus brave

que toi. Regarde mon caflè-têce (i); tu y
Terras les marques de cinquante-cinq enne-

mis que j'ai tués. Ce qui m'attrifte en ce

moment, ajouta-t-il , o'ed de t'avoir arra-

ché toi-même , il y a dix ans , au fort que

tu me fais éprouveraujourd'hui.A ces mots,

M. de Maricour envifagea Tlroquois avec

plus d'attention qu'auparavant,& le recon-

nut pour le Sauvage qui l'avoit adopté. Il

court à lui d'abord en Tappellant fon père;

il l'embrallè avec tranfport à plufieurs re-

prifes. Ënfuite fe tournant vers le peuple,

il lui demande la grâce de ce Sauvage. Le
peuple, déjà tout attendri de cette recon-

noiflance, commençoit k crier qu'on le dé-

liât, quand un nommé Cardinal , jeune Bour-

(i) Efpece de mafliie recourbée par le bput, &
un peu coupante dans fa convexité.
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geois de Montréal , dont le firere avoic été

tué dans la dernière expédition , s'écant bruf-

quement approché de riroquoisqu*onvou«

loit fauver, lui plongea dans reilomac le

couteau que l'on porte attaché à la jarretière

dans ces pays-là ; ce qui fit beaucoup de

peine à M. de Maricour.

Après qu'on eut fait brûler fept des huit

prifonniers qui reftoient , on laiflà le huitiè-

me expofé deux ou trois heures aux feux

qui étoient allumés autour de lui, afin qu'il

pût parler plus pertinemment des douleurs

cuifantes que fes camarades avoient fouf-

fertes , lorfqu'il feroit de retour dans fon

canton , où il fut renvoyé pour dire aux

fiens, que s'ils ne ceflbient de brûler leurs

prifonniers , ils dévoient s'attendre au même
traitemenr. Cet exemple de févérité eut plus

de force fur les Iroquoîs, que la douceur

avec laquelle on en avoit ufé toujours avec

ceux d'entre eux qui avoient été pris. Ef«

fèélivement on les renvoyoit libres, & quel-

quefois même chargés de préfents. Ils ne
brûlèrent prefque plus de Canadiens depuis

ce temps -là. Mais quelques Hurons, &
grand nombre d'Algonquins me donnèrent

cetamufement pendant les fix années que je

demeurai chez les Iroquoîs.

En arrivant dans le village, je retrouvai

une mère. Une femme qui venoit de perdre

dans le combat un de fes enfants avec fon
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mari , m'adopta ; & faifanc choix d*un autre

époux , elle fut bientôt confolée. iVIais je

parle en Européen , elle n*avoic pas befoin

de confolation : bien-loin de s'affliger de la

perte qu'elle venoic de faire, elle s'en ré-

jouidbic : outre Thonneur infini que faifoienc

réjaillir fur elle les défunts qui étoient morts

glorieufement pour le pays , ils lui laiflbienc

pour fucceflion une copieufe quantité de

chevelures.

Il y avoic plufieurs enfants de mon âge

dans la cabane, & un aflèz grand nombre
dans le village. Je crus n'avoir rien perdu,

puifque je me voyois un père, une mère,

des frères & des compagnons. Mais ce qui

me plaifoic le plus dans mes nouveaux pa-

rents , c'eft qu'au-Iieu de m'empêcher, com-
me les premiers, de toucher aux armes,

ils m'apprenoienc à m'en fervir,& m'y laif-

foient exercer continuellement. Je m'atti-

rois néanmoins de temps en temps des cor-

reétîons un peu rudes , parce que je cher-

chois fouvent querelle , & que j'en venoîs

aux mains avec d'autres petits garçons que

je blellbis dangereufement. Il y avoic cous

les jours quelque tête calfèe de ma façon.

Ce qui étoic caufe que mes parents Sauva-

ges vouloienc quelquefois me renvoyer eo

Canada , quoiqu'ils m'aimaflènc tendrement.

Ils ne pouvoient pourtant s'y réfoudre, car

je leur témoignois une fî grande répugnance
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h les quitter , quand ils me tnenaçoienc de

me faire conduire k Moncréal , que je les ac-

tachois plus fortement à moi. J*allai en cour-

fe contre d'autres Sauvages, & Ton me mie

des grandes parties de chaflè dès Tâge de

douze ans. Il eft vrai que j*étois plus ro-

bude & plus formé que les autres jeunes

gens ne le font h dix- huit; fans cette force

qui a toujours été en augmentant jufqu*à ce

jour, & qu'on peut appeller extraordinaire «

j'aurois péri dans cinquante occafîons où
feule elle m'a fauve la vie.

Je pourrois mieux que perfonne faire ici

une fïdelle peinture des ufages& des mœurs
des Iroquois ; mais il y a tant de ces fai-

feurs de relations , que je laifîè de bon cœur
^ d'autres le plaifir de faire connoître ce

qu'il y a de faux dans celles qui font entre

les mains de tout le monde. Ayant été éle-

vé parmi ce peuple Sauvage, je dois être

bien indruit de fes coutumes. J'en ai même
tellement pris l'efprit, que je me fuis regar-

dé long-temps comme Iroquois. Il m'a fallu

plufieurs années, je ne dis pas pour vain-

cre , mais feulement pour adoucir un peu
cette férocité que j'ai contractée avec ces

hommes fî différents des autres» & dont le

genre de vie ne flattoit que trop mes in-

clinations»

Je ne refpirois que les combats. Cepen-
dant quelque envie que j'euflè de me bat-



i^ Aventures du Chevalier

tre , je refufois de (bivre mes parents , quand
ils alloient en guerre contre les Canadiens «

& même contre les Algonquins ; ce qu'ils

faifoienc aflèz fouvenc pour plaire aux An-
glois qui les y engageoienc, & leur en-

voyoienc pour cela quantité d*armes, de

quinquaillerie & d*eau-de-vie. Ils firent de

li fréquentes courfes en Canada , que IVI.

de Frontenac, qui en étoit Gouverneur, fe

mie à leurs troullès vers Tannée 1695, &
vint piller le canton oCi je demeurois. Nos
Sauvages eurent cette obligation aux An-
glois qui étoient avec nous , & qui leur a-

voient fait entendre que rien n'étoie plus

aifé que d'arrêter M. de Frontenac fur la

frontière même.
On ne fauroic être 'plus embarraflë que

ie le fus dans cette occafion. Je ne vou-

lois point abfolument combattre contre les

Canadiens: les Iroquois me croyant aflèz

fort pour payer de ma perfonnc , menaçoienc

de me tuer fî je ne faifois comme les au-

tres. Quel parti prendre ? Heureufemenc

pour moi Tamour que je confervois pour

ma patrie ne fut pas mis à une forte épreu-

ve, puifque les Canadiens entrèrent daOs

notre Canton en (i bon ordre , qu'il nous

fallut reculer & le laiflèr ruiner , fans pou-

voir rien entreprendre contre eux , ni leurr

faire d'autre mal que de tuer quelques fea<

tbelles la nuit k coups de flèches.
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Comme ii^s bornoienc leurs ravages k dé-

truire, arracher, brûler, fans profiter de

nos dépouilles, ils fe laflèrenc bientôc d*exer*

cer une fureur infruétueufe. Ils retournè-

rent fur leurs pas. Ce que nous n'eûmes pas

plutôt remarqué, qu'il nous prit envie de

iespourfuivre, donnant plus i la vengean-

ce que nous n'avions fait h la défenfe du pays.

Nous ne fongions nullement à des attaques

générîiles. Chaque Chef de village condui-

foit Ton monde ainfî qu'il le jugeoit h pro-

pos. Divifés en trois ou quatre troupes

,

nous ne fîmes pendant plufieurs jours que

côtoyer les ennemis , & voltiger la nuit fur

leur aile gauche , fans pouvoir les entamer.

Un foir pourtant nous en apperçûmes en-

viron deux ou trois cents, qui ne nous

croyant pas près d'eux, s'étoient retirés

dans une prairie afièz loin du refie de leur

armée. Nous réfolûmes d'enlever ce petit

corps que nous attaquâmes un peu après

minuit. Je me mis de la partie, fur l'aiTu-

rance qui me fut donnée que c'étoit des

Hurons qui prenoient fur la gauche pour

gagner leur pays le long du grand Lac. Nous
en tuâmes d'abord une demi-douzaine ; mais

quatre ou cinq pelotons qui étoient comme
des gardes avancées , nous reçurent de (?

bonne grâce , qu'ils nous mirent bientôt en

défordre & en fuite. Ils nous choinfToicnt

^ la lueur des feux alluma autour de leur&
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troupes , & ne perdoient pas un coup de rufîl.

La padion que j'avois pour la guerre, ne

me permettant pas d'être des premiers à me
retirer , je fus enveloppé avec mon père

adoptif , qui voulant me dégager de cinq

ou (îx Canadiens qui m*environnoient , fe

trouva pris avec moi. Nous fûmes attachés

k des arbres , & nous comptions bien qu'on

nous feroit brûler dès qu'il feroir jour. Je n*é-

tois pas trop content de Tétre û jeune ; &
ce qui me mortiHoit encore plus qu'une

mort prématurée, c*ell que n'ayant pas tué

d'ennemis, je n'avoisrien h dire pourchan-

fon de mort. Mon père fauvage entrant dans

ma peine , me difoit pour me confoler

,

qu*if fuffifoitpour mourir en brave homme «

que j'euflè été pris les armes à la main.

Quoiqu'il dût être perfuadé qu'il feroic

fauve avec moi fi je me faifois connoîtrCv H
Qi'exhortoit cependant à ne pas découvrir

que j'étois Canadien. Je lui promis fans fa-

voir pourquoi, & fans lui témoigner qu'il

me fembloit que c'étoit faire le fin fort mal-

à-propos. Trop de vivacité néanmoins m'em-
pêcha de lui tenir parole. Parmi ceux qui

vinrent nous examiner lorfqu'il fut jour, un
grand homme me prit par le menton pour

me regarder en face , & dit enfuite aux au-

tres : Parbleu, Meffieurs, en voici un bien

jeune; ce feroic dommage de le faire iô:ir,

ce n'eft qu'un enfant. A ces paroles que je
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ne pus fouffrir patiemment, je lui dis en

colère : Grand benêt , on n*a qu'à me dé-

lier & me lâcher après coi, tu verras fi je

ne fuis qu'un enfant.

IVJon emporcementcaufa une extrême fur-

prife aux Canadiens qui s'approchèrent de

moi en fouie pour me coniidérer avec toute

l'attention que leur paroiflToii mériter un jeu-

ne Iroquois qui parloit (i bien la langue

Françoife. Nous fûmes aulfi-tôt détachés,

mon père Sauvage & moi. L'on^nous con-

duifit au Commandant , qui m'ayant fait

avouer que j'étois né Canadien , nous of-

frit la vie , n nous voulions qu'il nous em-
menât avec lui. J'acceptai Ton offre fans ba-

lancer , comptant bien que je m'enfuirois

dès la première occafion qui s'en préfente-

roit» Pour le Sauvage , il refufa de me fui-

yre, &ne ceflà de me faire des reproches,

jufqu'à ce que lui ayant fait donner la li-

l)erté, je lui eus promis de le rejoindre

dans peu.

L'Officier qui commandoit la troupe des

Canadiens que nous avions attaqués fi mal-

à-propos , s'appelloit alors M. le Gendre.

Je dis alors, parce que je l'ai connu de-

puis fous le nom de Comte de Monneville.

J'ai couru bien des aventures avec lui,

comme on le verra dans l'hiftoire de ma
vie. Nous conçûmes dès ce temps - là l'un

pour l'aûcre une amitié qui dure encore
aujourd'hui.



20 Aventures du Chevalier

Il emmenoic efclaves pluHeurs femmes
Iroquoifes , & beaucoup d*en fanes. J'ap-

préhendois fort d*aller avec lui fur le mê-
me pied ; & dans ce cas je me propofois

de me faire connoitre à mes parents de IVJont-

réal. Mais ma crainte fut vaine. Il me fie

donner la paye defoldac dans une méchante
bicoque où il commandoic h une cinquan-

taine de lieues au nord de Chnmbly , &}V
jouis d'une entière liberté. Il fie plus, mon
air dégourdi lui plut. Il me mit de toutes

fes parties , m'obligea de manger à fa table,

& me traita comme fon égal.

Nous pallions les jours dans une belle

habitation qu'il avait dans le pays , & à la-

quelle tout autre que moi fc feroit trouvé

trop heureux de fe fixer. M. le Gendre me-
noit là une vie douce & très-rangée ; cela

ne me convenoic point. Aufîî me fut-il im*

poflible de m'en accommoder long - temps

,

& de répondre à l'amitié qu'il avoit pour
le repos; il me falloit des fatigues, des

courfes, des combats, ou du moins quel-

ques querelles pour m'amufer, & je n'en

avois-là aucune occafîon. Cependant dans

un féjour fl tranquille , M. le Gendre &
moi nous penfâmes mourir de mort violente.

Un Officier du Fort me voyant un ma-
tin avec des foldats, qui , pour chaflèr le mau-
vais air , buvoient de l'eau-de-vie , fe joignît

k nous. Notre entretien rouloit fur leslro-

M-V.,
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quois. Les foldacs étant bienaifcs de sMnf-

truire k fond des mœurs de ces Sauvages, me
faifoienc des queflion< , & je prcnois plai-

iir {i fatisfaire leur curioficé. L'Officier fe

mêlant à la converfation , fe mit aufli h m*in-

tcrroger. Après quoi , me priant de le fui-

vrc , il me mena dans fon cabinet ; il tira

d'une armoire une bouteille qu'il décoëffa»

prie un verre qu'il remplit , & me le pré-

l'cnta : Buvez de ce vin , me dit-il , je crois

qu'il fera de votre goût. Je portai le verre

à ma bouche , je mouillai feulement mes
lèvres , & fis la grimace comme un homme
qui n'aimoit point cette liqueur. Comment
donc, s'écria-c-il, efl-ce que vous trouve-

riez ce vin mauvais? Très-mauvais, lui ré-

pondis'je , avec toute la franchi fe d'un Sau-

vage qui ne fait point mentir par politeflè.

Je vois bien , reprit-il en riant , que vous

ne vous y connoiflèz guère ; c'efî un des

meilleurs vins de France. Je fuis perfuadé

que M. le Gendre en jugeroit autrement

que vous. Je voudrois bien , ajouta c-il , par-

tager avec lui une petite provifîon que j'ai

de ce lx>n vin , & dont on m'a fait préfenc ;

mais c'ed ce que je n'oferois lui propcfer

moi-même. Nous fommes un peu brouil-

lés, & peut-être recevroit-il mal mon com-
pliment. Il faut par votre adrelTè nous ré-

concilier tous deux. Je ne demande pas

mieux, lui répards-je^apprenez-moi feur
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lement de quelle façon je dois m'y prendre.

Il n'y a rien de plus facile , me die l'Of-

ficier , faites-lui goûter de mon vin fans lui

dire d'où il vient ; & s'il le trouve excel-

lent , comme je n'en doute pas , vous m'en

avertirez fecretemenr. Je lui en enverrai quel-

ques barils, & j'ai dans la tête que ce petit

préfent donnera lieu h notre réconciliation*

J'approuvai fort ce projet de raccommo-
dement , & je promis de bonne foi de tra-

vailler à le faire réullir. Je reçus de la main

de l'Officier une bouteille bien cachetée

,

& je l'ûlTurai que j'en ferois l'ufage qu'il

defîroit.Parle plus grand bonheur du mon-
de, je ne quittai pas fur le champ l'Of-

ficier; je m'amufai encore quelque temps'

avec lui ; enfuite je me retirai fans empor-

ter la boureiile que je laiflài par oubli dans

le Fort., & j*allai retrouver mes deux fol-

dats avec qui je continuai jufqu'à la nuit

à chaflèr la mauvais air. Le lendemain ma-

tin m'étant reflbuvenu que je n'avois pas

fait ce que fouhaitoit l'Officier, je me di(-

pofois à retourner chez lui
,' lorfqu'un fol-

dats vint m'annoncer qu'on l'avoit trouvé,

ainfi que fes deux domediques , morts dans

leurs lits, & tous trois du même poifon,

fuivant le rapport du Chirurgien. Je ne dou-

tai point que ce funefle accident ne fût

l'ouvrage de la bouteille de réconciliation ;
'

& après avoir conté à M. le Gendre ce qui



DE Beauchêne. Liv» L 13

s'ctoit paffé le jour précédent entre l*Of*

^cier & moi , nous fîmes Ih-deflus mille

raifonnements , fans pouvoir comprendre

comment celas*étoic pu faire, & fansofer

décider fi le défunt étoit innocent ou cou-

pable. Quoiqu'il en fcit, je remerciai Dieu
de ne m avoir pas donné de ces tempéra-

ments pofês & flegmatiques, qui fongenc

h tout, & n'oublient pas le moindre arti-

cle des commiilions dont ils font chargés.

Ce trille événement , quoique M. le Gen-
dre n'eût rien à (è reprocher, ne laiflTa pas

de le mettre dans la néceilîcé d'aller à Que-
bec. Il me propofa de faire avec lui ce pe-

tit voyage, & j'acceptai volontiers la pro-

pofition. En pafTant par Montréal , je vou-

lus par pure curiofité voir mes parents fans

me faire cohnoître. Je m'imaginoisquec'é-

toit une chofe aifée; je me trompois. Ma
réfolution ne put tenir contre les mouve-
ment de tendrefîè que !a nature infpire dans

ces occafions. Quand j'abordai mon père &
ma mère, ces doux noms forcirent de ma
bouche malgré moi, au^lieu de ceux de

Monfieur & de Madame que je croyois feu-

lement prononcer.

Je fus reçu au logis comme l'Enfant pro-

digue. Les auteurs de ma naiiïànce remer-

cièrent le Ciel de mon retour ; pour mes
frères qui ne m'avoient jamais aimé , ils en
eurent peu de joie , & les voifins en fré-
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mirent. Ces derniers fe fouvenanc encore

de mes efpiégleries , frémirent en me re-

voyant. Mon père & ma mère allèrent avec

empreflèment demander ma liberté à M. le

Gendre, qui ne put la refufer à leurs inf-

cances , quelque chagrin qu'il eût de me
perdre.

On juge bien qu'un garçon de mon hu*

meur ne ponvoit faire long féjour dans la

maifon paternelle fans s'y ennuyer. Je re-

grettai bientôt mes Sauvages ; je n'étois pas

cout-à-fait le maître au logis ; ce qui me
paroiiïbit un état trop gênant : je trouvois

fort dure la nécefficé d'être foumis au droit

que mon père & ma mère avoient de me
faire des réprimandesimpunément.A l'égard

de mes frères, quoiqu'ils fuflfènt Officiers

(k mes atnés, je les mis fur un bon pied.Je
les accoutumai à plier devant moi , auffi-

bien que les étrangers , qui , pour n'être pas

obligés d'avoir tous les jours les armes & la

main, aimoient mieux fe réfoudreàfouffîrir

mes airs de hauteur.

Pour éviter ToiGveté dans laquelle je ne

pouvois manquer de tomber , je me don-

nai tout entier à la chaflè. Pour cet effet »

je m'aflbciai avec des Algonquins; Revivant

plus en Sauvage qu'en Canadien, j'étois

fouvent des fix mois fans revenir chez mes
parents , qui , loin de fe plaindre de ces lon-

gues ^(encesi m'en favoienc alors fort bon
'gré.

fOl
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gré. Quelquefois auffi je revenois avec une

troupe d*A]gonquins qui m*avoienc choiii

pour leur chef, &qui fuivoienc mes ordres.

En arrivant dans Montréal à leur tête ,
j'é-

tois plus fier qu*un Général ; & malheut

aux Bourgeois qui ne me faluoient pas pro-

fondément , ou qui m*ofoient regarder entre

deux yeux.

Une affaire que j'eus dans cette Ville vers

le milieu de Tannée 1701 , m'attacha touc

de bon à mes Algonquins. Voici le fait :

nous nous chargeâmes environ cent Cana-

diens& moi , d'efcorter M. de la Mothe de

Cadillac, qu'on envoyoie avec deux Offi-

ciers fubalternes , à près de deux cents lieues

de Montréal commander au (i) Détroits

Quand nous fûmes à l'endroit qu'on nom-
me le Saut dé la Chine , parce qu'il y en
a un en effet furie Fleuve Saint-Laurenc,

& qu'on eil obligé d'y faire lo portage,

M. de Cadillac s'avifa de vifiter les canots

,

pour voir fi nous n'emportions pas plus

d'eau-de-vie qu'il n'étoit permis. Il en dé-

couvrit de contrebande dans plufieurs ca-

nots. Il éleva aufli-tôt la voix, & demanda
d'un ton de maître à qui elle étoit. Il y
avoit auprès de lui un de mes frères qui

(1) Le Détroit eft un établiffement avec un boa
F*rt , qui a été -fait par ordre de M. de Pontchar-
crain fur la rivière ou le canal qui joint le U^ç Ijia-

fon au Lac Erié*

Tome L
_>
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lui répondit fur le même ton , qu'elle nous
appartenoic, & que ce n'écoic poinc à lui

à y trouver h redire.

Cadillac étoicGafcon , & parconféqùent
vif. Il brufqua mon frère , qui tomba fur lui

Tépée à la main. Cadillac le reçut en brave

homme ;& le faifant reculer , il alloit le déf-

armer, lorfque ine jettant entre eux deux»
j*écartai mon frère pour prendre fa place,

& je pouiTai à mon tour fi vivement fon

ennemi, que celui-ci n'eut pas fujet d'être

fâché qu'on nous féparâc. Je crois qu'il efl

encore vivant; qu'il me donne, s'il l'ofe^

UD démenti.

Nous n'étions qu'à trois lieues de Mont-
réal, Cadillac y retourna pour porter fes

plaintes. J'eus l'indifcrétlon de l'y fuivre,

au-lieu de me retirer avec mes Sauyages.

M. de Champigny qui étoit alors Intendant

,

me ût dire à mon arrivée de lui aller par-

ier. On me confeilla de m'enfuir. Je rejet-

tai ce confeil , qui me parut moins prudent

que timide, & ne balançai pas un momenc
h me rendre chez l'Intendant, fans être agité

de la moindre frayeur. Jecroyois, au con-

traire , qu'il dévoie lui-même craindre , &
qu'il ne feroit pas afîèz hardi pour me dire

quelque chofe de défobligeant.

J'entrai dans fa falle d'un air effronté,

&

habilié en Sauvage à mon ordinaire. Je me
fouvleos qu'il y avoic autour de lui plus de
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cinquante Officiers , outre IVI. de Ramefé

,

Gouverneur de la Place, & plufieurs Da-
mes. Approchez , me dit d*un air aflèzdoux

l'Intendant , approchez , Monfîeur le mutin?

C'eû donc vous qui tirez Tépée contre vos

Officiers? Oui, Monfîeur, lui répondis-je,

c'ed moi ; & je Tai dû faire pour ne pas

laiflèr égorger mon frère à mes yeux. Votre

frère, reprit-il, eil un rebelle qu'il nefal-

loic pas imiter , & qui fubira la rigueur des

peines portées par les ordonnances , fi on
le peutîitraper. Pour vous, je vous con-

damne au cachot , oh vous demeurerez, s'il

vous plaît, jufqu'à ce que M. de la Moche
veuille bien vous pardonner. *

Je fuis perfuadé que Tlntendanc ne vou-

loitque me faire peur, & qu'on étoit con-

venu que M. de Ramefé avec les autres

Officiers demanderoit grâce pour moi, fi je

me foumeitois fans murmure à l'arrêt pro-

noncé ; mais il n'y eut pas moyen. Le ter-

me de cachot me fit monter le feu \ la tête ;

& regardant M. de Charopîgny d'un air

irrité : Ce ne fera pas, lui répondis-je fiè-

rement , tandis que j'aurai mon fabre que
j'irai au cachot , ni tant que mes Sauvages
feront dans la Place. Là-defTus je fis quel-

ques pas pour fortir; alors tous les Officiers

fe mirent au devant de nioi^ & me défar-

mërent , en m^aflùrant qu'il ne me feroit rîed

fait, fi j'obéifibis à M. l'Intendant. Comme
B ij
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je n*en voulois rien faire, malgré tout ce

qu*on mepouvoicdire, les Gardes du Gou-
verneur me faifirent enfin, & me menèrent,

ou plutôt me portèrent en prffon , non fans

recevoir de moi bien desgourmades, qu'ils

me rendirent au centuple.

Je paflTai trois jours dans le cachot lesfers

ttux pieds , (& rongeant mon frein. Après cela

rintendant dont Tintencion étoit de ména-
ger mes Sauvages qui murmuroienc de ma
prifon , me fit venir devant lui , & me die

qu'il étoit fâché que je reuilè rédilc à me
punir , qu'il m'edimoit , que je pouvois

compter qu'il me ferviroit r 1 tout ce qui

dépendroit de lui , qu'il m'exhortoit feule-

ment à faire cous mes efforts pour modé-
rer ma violence , (k qu'h ma confidéràtion

il faifoit grâce k mon frère. Grâce qui de-

vint inutile à celui-ci , puifque la honte d'a-

voir été battu par Cadillac le fit paflèr chez

les Sauvages, d'où il n'efl point revenu de-

puis ce temps-là.

Le jour que je fortis de prifon , j'appris

que M. de Ramefé avoic par amitié pour

moi fait des excufes à M. de la Mothe , & f
qu'il avoit d'abord obtenu de l'Intendant que '

je ne ferois qu'Une heure au cachot , mais

qu'une vieille Madame d'Arpentigny , qui ^

par malheur pour moi grofiiUbit alors la l

Cour de M. drChampigny , avoit fait (ur- i

feoirmon élargiflèment
, que cette méchaDce ^

,tU__
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femme avoic repréfencé qu'on ne pouvoic

me traiter trop févéremenc, qu'elle avoic

dit à rintendant : Ah, IVIonfeigneur , vous

devriez le laiflfer pourrir en prifon, vous

rendriez en cela un grand fervice au Pays ;

perfonne n'jsft h couvert des fureurs de ce

garnement; moi qui vous parle, Monfei-

gneur, j'ai fujet de me plaindre de lui; il

m'a dernièrement infultée avec une infolence

\ mériter punition corporelle.

• Voici en quoi confifloit cette prétendue

infulte faite à la Dame d'Ârpentigny. Je lui

avois vendu des pelleteries à crédit , en lui

prefcrivant un temps pour me payer. Elle

l'avoit laiiTé paflër fans me fatisfaire ; je lui

demandai de l'argent , elle m'en refufa ; je

la menaçai dans des termes qu'elle ne trouva

peut-être pas allez mefurés. Je ne fis pour-

tant que lui dire en jurant, que fi je n'étois

pas payé dans vingt-quatre heures, j'irois

l'écorcher toute vive dans fa maifon , éc y
mettre enfuite le feu.

Indépendamment des bontés de M. de

Ramefé à mon égard, il y avoit une bonne
raifon pour me mettre en liberté. Je deve*

nois nécefiàire par rapport aux Sauvages

qui m'étoient attachés. La guerre étoit re-

commencée en Europe au fujet de la Cou-
ronne d'Efpagtfe , & par conféquent entre

les Anglois de la nouvelle-Angleterre & les

Canadiens. C'étoit-là une de ces conjonftu-

B iij
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res où il eft important de ménager les Sau-

vages. Les Iroquois avoienc enterré la ha-

che > pour parler leur langage ;c*efl-h*dire,

avoient fait la paix ; mais on craignoit qu'ils

ne la rompiflënt dès Tannée 1698. IVI. de

Frontenac, peu de temps avant fa more,

avoit fait une efpece de trêve avec eux

,

les trouvant tout étourdis de la perte de leur

fameux chef /^ Chaudière Noir y tué par

un parti de jeunes Algonquins. On fit fi

peu de fonds fur un trai^ fi irrégulier , que

M. de Callieres,jugeant qu^on en devoit faire

un autre , conclut une paix folide avec les

Iroquois en 170 1 , parles foins& Tadreflë de

M. de Maricour, & du Père Anfelme, Jé-
fuite. Ces deux habiles négociateurs fe tranf-

porterent chez tous ces Sauvages, donc ils

connoillbienc parfaitement le génie , & les

engagèrent à envoyer à Montréalleurs Dé-
putés, qui y plantèrent, comme ils difenc,

rarbre de paix , & y danferent le CaîU'

met au nombre de huit à neuf cents.

Depuis ce temps-lh , les Anglois n'ayant

rien épar^é pour les porter à déterrer la

hflcbe contre nous, y réufiirenc en partie,

puifqu'à force de préfents, ils gagnèrent quel-

ques-uns de ces Sauvages, qui, vers la fin

de Tannée 1703 , mirent le feu par furprife

au Fort où M. de Cadillac commandoic au
Détroit.

. La nation des Iroquois , en gàiéral,ne re-

1
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garda pas néanmoins cette entreprife com-
me une infraétion du traité, puifqu'en ayanc

rencontré dans les bois plufieurs troupes

peu de temps après, nous en fûmes reçus

en amis plutôt qu'en ennemis. Ils voulu*

rent abfolument fumer , & faire chaudiè-

re (i) avec nous. Trente Algonquins qui

m'accompagnoient , avoient d'abord appré-

hendé qu'il ne nous fallûten venir aux mains;

mais les Iroquois nous procédèrent que ja-

mais ils ne leveroient la hacher le Fran-

çois, ni fur fes Alliés; que pour l'Anglois

dont ils avoient fujet d'être mécontents, ils

ne lui feroient point de quartier. Je fus cu-

rieux de favoir pourquoi ils fe plaignoient

des Anglois, &jele leur demandai. Ils me
répondirent qu'ils n'en écoient pas fatisfaits

pour plufieurs raifons , & entres autres pour

une qui leur tenoit fore au cœur : Qu'ils

avoient porté quelques pelleteries à Cor-
larddans la nouvelle-Yorck , où , après avoir

cherché pendant deux jours un des leurs

qui s'y écoit égaré , ils l'avoienc trouvé

pendu dans un lieu écarté.

A ce mot de pendu, tous les Iroquois

pouflèrentdes crisefrroyabIes,& firent écla-

ter une vive douleur. On eût die qu'ils

avoient encore devant les yeux le compa-
gnon malheureux dont ils déploroienc la

(i) Faire cuire les viandes & les manger,

B iv
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deftinée. Je ne perdis pas une fi belle oc-

éafion de les exhorter i ne point laiflër inf>-

puni un affront fi fanglant. Je fis plus ; je

m'offris à fervir leur vengeance, & à pûrtir

fur le champ avec eux, pour aller tirer

raifon de cet outrage. Ils me prirent au mor.

Enfuice refiéchiflànt fiir notre petitnombre,
ils me demandèrent fi je ne pourrois pas

obtenir plus grand fecours de notre Père

Onuntiû, (i) Je crus que notre Gouver-

neur, qu*iti appelloient de ce nom, ne fe-

roit pas fâché de profiter de cette conjonc-

ture , pour faire quelque entreprife qui

brouillât ces Sauvages pour long -temps

avec les Anglois. Dans cette confiance , je

conduifis à Montréal une partie deceslro-

quois en qualité de Députés de leur nation.

Je les préfentai à M. de Ramefé, quifiatia

fore leur reflènciment, & leur promit du

fecours. Effcdtivenoent après en avoir écrie

à M. de Vaudreuil , il leur donna trois cents

Canadienscommandés parM. de Beaucour

,

Ingénieur , Capitaine de Compagnie. Outre

cela, il me pria d'engager le plus d'Algon-

quins que je pourrois à fe mettre de la par-

tie. Je l'afTurai que fi je n'en déterminois

pas un grand nombre à me fuivre , ce ne

leroit pas ma faute. Je lui donnai cette af-

(i) Les Sauvages nomment ainfi un Souverain ^

un IVtaitre, 8c Dieu même. y^ :r ^

( <\
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fih ince avec un zèle qui m'attira des com-

pliments de fa part. Mais pour dire la vé-

rité, flj'entrois fî chaudement dans fes vues

politiques, c^étoic moins par amour pour

le bien public , que par le plaiiîr que je

fentois quand on me propofoic de;s rava-

ges h faire.

Je haranguai donc les Algonquins ; près

de quatre cents fe laiflerent perfuader ; &
lorfqu^ils m*eurent donné leur parole , nous

parûmes pour cette expédition fur la fin de

Juin 1704. LesDéputés Iroquois s'en étoienc

auparavant retournés dans leurs cantons,

pour donner avis à leurs frères du réful-

tat de leur députation. Une partie dévoie

nous venir joindre; en chemin, & les autres

à certain jour marqué, entrer dans le Pays

en pluiieurs troupes. Nous arrivâmesau ren-

dez-vous avant le. jour prefcrit, quoique la

route fût difficile , & longue de plus de 1 50
lieues. IVIalheureufement M. de Beaucour
avoit amené avec lui quelques foldats Fran-

çois, qui n'étant pas accoutumés h nos ca-

nots, ne pouvoienc réflilér h la fatigue , &
nous incommodoient beaucoup plus qu'ils

ne nous fervoiene. Quand il y avoit des por-

tages à faire , comme il y en avoit pluHeurs

,

& fur-tout un de 25 lieues, ils avoient af-

fez de peine à fe traîner eux-mêmes ; ce

n'étoit pas le moyen de nous aider à por-

ter nos canots & nos vivrez. Cependant c€

Bv
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n*auroic été rien que cela , fi Tun d'entre

eux ne nous eue i'aic manquer notre coup
par la plus noire des crahKbns.

Ce perfide , pendant que nous nous ar-

rêtâmes dans les bois, à trente lieues des

premiers villages Anglois, pour cacher nos
canots, & nous repofer en attendant le

jour, donc nous étions convenus- avec les

Iroquois, ce traître ayant repris des forces

nous prévint , & alla avertir nos ennemis de
notre arrivée > de forte que nous demtnrâ-»

mes fort fots , quand nous approchâmes d*un

gros Bourg , que nous nous étions fait fête

e ravager le premier. Nous apperçùmes
bien deux mille Anglois armés , qui nous

y actendoiene de pied ferme. Ce qui nous
obligea de nous recirer promptement , & de
regagner les bois. Comme nous n'étions pas

éloignés d*Orange (i^, donc la gamifon
pouvoit nous couper , nous fûmes contraints

de retourner à nos canots fans avoir tiré un
coup de fufil. Cela nous piqua d*autanc

plus, que l'année précédente , M, de Beau-

baffin , fils de M.- de la Valiere .; Major de
la ville de Montréal , avoit ravagé plus de
vingt cinq lieues de ce même pays, quoiqu'il

a^euc avec lui qu'une poignée de Canadiens,

& beaucoup moins de Sauvages que nous

n'en avions.

«Mil

0) Ville de la n9Uvelle-Torck.
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Les traix de rarmemenc n'étoienc pas ^

conOdérables que nous ne nous fulTions ai*

fémenc confolés de cette fauflè démarche

,

(1 nous en avions été quittes pour perdre nos

pas ; mais nous n*avions porté des vivres

que pour la moitié du voyage, comptant

que les magafins ennemis nous en fourni*

roient de reSepour^notre retour. C*eil ainfi

que nous nous étions trompés dans notre

calcul ; & notre équipée nous penfa coûter

la vie à tous , du moins y périt*ii pipfîeurs

de nos compagnons , qui demeuroienc en
chemin fans pouvoir nous fuivre , ou qui

parfoibleflTe laillbienc emporter leurs canots

h la rapidité de Teau , & fe noyoienc des fepc

ou huit hommes à la fois.

Mes Sauvages fe tiroient d'affaire un peu
moins mal que les autres ; ils attrapoieni

toujours quelques poiflTons ou quelques pie-

ces de gibier, mais en petite quantité, la

faifon n*étant pas favorable pour la pêche

h caufe des chaleurs. Ce qui les faifoit mur-
murer contre Meffieurs de Beaucour & de
Vaudreuil , & fur-touc contre moi , pour Ta-

mour de qui ils s*étoient mis en campagne.
L'un d*entr*eux , gros garçon des plus lim*

pies, porta même Ton reflèntimeni plus loin,

& nous fit rire un foir, malgré la mifere oCl

nous éttôns. On fait que les Sauvages fou-

rnis à la France font prefque tous baptifés,

& fi ignorants , qu'ils ne favent pas les pre-

B vj
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iDÎers principes de la Religion Chrétienne ^

on les regarde comme desDoéleurs ,& conv-

tne les Théologiens du canton , lorfqu'ils

pouflènc l'érudition jufqu*à retenir par cœur
les Litanies de la Vierge, qu'ils difent pu-

bliquement foir & matin pour toutes prie-

. res. Quant aux autres indociles élevés des

Millionnaires, ils ne ^yentque répondre :

Ora pro mbis. Encore écorchentils ces

trois paroles. Il arriva donc qu'un gros ré-

joui de ces derniers qui nous étourdiflbic

tous les jours de Tes Orapronobis , ayant

on foir ^rdé un profond filence , nous fur-

prit tous par cette nouveauté. Comment
donc , Makina , lui dis-je après la prière , tu

lî'asrien dit aujourd'hui? Tu n'as point prié

VOnumio. Il me répondit brufquement :

Matagm tarondi^ matagon Ora pro no-

bis. Que Dieu me donne à manger , je lui

donnerai des Ora pro nobh,
La plupart des autres Sauvages ne trou-

voient pas qu'il ei^t fi grand tort. Quelques-

uns même l'imitèrent; & comme nous n'a-

vions prefque rien mangé depuis trois jours

,

le défefpoir çoiirmençoit à s'emparer de
nousr Perfonne ne fe femoit aflTesr de ver-

tu pour exhorter les autres à la patience»

Je crois que nous ferions tous morts en en-

ragés dans les déferts, fi nous n'euilTons pas

touc-à-coup été fecourus par cette même
Providence , contre tac^uelle nous n'avions

i ;



DE Beau CHÊNE. Liv. L 37

pu nous défendre de murmurer. Il nous

reftoic encore près de la moitié du chemin

à faire, lorfqu'il nous arriva des vivres.

C'étoit M. de Vaudreuil lui-même qui

nous les envoyoic. Averci de l*écac déplora-

ble où nous étions par un de ces Sauva-

ges, qu'on appelle Jongleurs , il s^écoit hâté

de prévenir notre perte. Ce Jongleur l'avoit

alTuré que Ton Ouahiche, ou Démon, lui

avoit dit pendant la nuit, que n?s frères é*

toient trahis, & revenoiem fans vivres aufll-

bien que toute fa troupe. Nous avions eo

effet avec nous deux frères de ce Sauvage

,

l'un defquels étoit fon frère jumeau. Ceux
qui me connoiflènt favent bien que mon
défaut n'eft pas d'être trop crédule , néan-

moins je confeflè que des Jongleurs m'onç

ibuvent étonné , s'ils n'ont pu me perfua-

der. Je rapporte ce fait, parce qu'il e(l cer*

tain que fans ceJongleur , nous aurions tou9

péri dans les bois. De quelque façon qu'il
'

eût appris l'état où nous nous trouvions 9

foit par magie , foit en fonge , ou , comme
difent nos Savants, par fympathie , que nous

importe ? Il le devina toujours à bon comp«
ce , & nous fauva.

M. de Vaudreuil s'étoit moqué le pre-

mier de l'avis du Jongleur, 6c ne s'étoit dé-

terminé à nous envoyer du fecours à tout

hafard , qu'à la preflànte follicitacion de
plufieurs Officiers y qui lui repréfenterene
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que , fans avoir égard aux vidons de ce Sau*

va^e, il falioic faire femblanc de les croire

tnydérieufes , & le charger de conduire lui-

même un petic convoi. Ce qui fut exécuté

plus par plaifancerie qu*aucremenc. Quicon-

que a fréquenté M. de Vaudreuil , lui aura

fans doute entendu raconter cette Hiftoire^

qu'il ne fe laflToic point de répéter , non plus

que vingt-cinq François qui furent témoins

de la confiance avec laquelle Je Jongleur

lui débita Tentretien qu'il prétendoic avoir

eu avec fon Démon. •

Le mauvais /uccès de cette encreprîfe

rendit mes Sauvages plus circonfpedts, &
moins emprefîès h rejoindre aux Canadiens^

âc la perfidie du Soldat François les prévint

terriblement contre toute la nation. Ils ne
vouloient plus avoir de liaifon avec un peu-

ple qui leur paroiflbit capable de violer ce

qui doit être le plus facré parmi les hom-
mes ; & s'ils demeuroient encore foumis à

la France , je m'appercevois que c'étoit plu-

tôt par crainte que par inclination. Tant ces

bonnes gens dans leur ignorante fimplicité

aiment qu'on ait de la bonne foi.

Je fis moi-même quelquç temps aprèj

dans leur efprit aflèz mal l'apologie de la

nation Françoife , en les quittant d'une ma«
niere qui ne dut pas leur faire plaifîr. Us
n'auroient pas manqué de mêla reprocher,

fi , pour me mettre h couvert de leurs repro-

M>aa«««nm*)M
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ches y je ne les euflè abandonné pour ja-

mais. C*e{l un décati que je vais faire, fan»

chercher \l m'excufer de leur avoir fauifô

compagnie. •

M. de Subarcas 9 Gouverneur d'Acadie «

fie fréter dans fon porc une frégace nommée
la Biche. Enfuice i) s^adrefllâ pour avoir du
monde & fornter fon équipage i à M.Kaà*
doc , Intendant de Canada , & M. de Vau-
dreuil , qui envoyèrent k INlontréal un Offi-

cier de Québec appelle Vincelot, avec or-

dre de faire cette levée. Cet .Officier en

arrivant , apprit que le moyen le plus f&r

d'avoir de? A tonquins, étoitde me mettre

dans fes in: .> & de m^engager le pre*

raier. Il m't^ii iit la propofîtion d'une ma-
nière qui ne me permit pas de balancer un
moment à l'accepter, puifqu'il débuta par

me faire entendre que fur cette frégace nous
ferions coirs les jours des courfes fur les

côces de la nouvelle-Angleterre, & que
plus nous ferions de braves gens , plus nous
ferions de captures confidérables.

L'envie que j'avoisd'eflàyer delà guerre

fur mer, oùje m'imaginois que cous lesjours

j'aurois occafion d'^n venir aux mains, me
fit employer touc le crédit que j'avois fur

mes Sauvages , pour les obliger à me fuivre.

Mais c'écojc un voyage h ^ire plus long
encore que celui que nous avions fait vers

Orange^ & le malheureux fuccès de notre
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entreprife , qu'ilsVavoient point eu le temps

d'oublier, ne les pt^évenoic pas en faveur

d*une nouvelle. Je n'en pus enrôler que
vingt, qui ne s'engageani dans cette afTaire

que paramitiépourmoi , exigèrentavant leur

départ de n*étre fournis qu'à mes ordres. Ils

firent plus; armés d'une défiance qui leur

paroi(R)it bien fondée, ils demandèrent des

vivres pour eux & pour moi , aviec la li«

berté de faire fiotre route en particulier,

foit devant ou après les François & les Ca-
nadiens qui fe préparoient à partir au nom-
bre de cent trente. Ce qui leur fut accordé.

C'étoit fur la fin de l'hyver , & les glaces

que nous avions à rompre à chaque pas

,

nous firent employer à notre voyage près

d'un mois par-delà notre calcul , fi bien que
M. de Subarcas , qui , fur la nouvelle de no-

tre départ , ayoic envoyé plufieurs fois un
brigantin pour nous faire paflër le Détroit

,

ou la Baye Françoife , qui fépare l'Acadie

de la nouvelle-Angleterre , apprenant qu'il

ne venoit perfonne , le rappella dans Porc-

Royal , & ne nous attendit plus. Ce furent

des Sauvages du lieu qui nous voyant là

tous raflèmblés, fans favoir quel parti pren-

dre , nous donnèrent cet avis.

Après avoir donc attendu à notre tour

neuf h dix jours , vivant des poifTons que
nous laiflbienc les marées , nous tînmes un
confeil , donc le réfulcac fut de choiiir un
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jour calme, &de hafarder dans un de nos

canots quelques-uns des nôures pour aller

informer de notre arrivée IVI. de Subarcas.

Le danger étoit tel, qu'il ne pouvoitêcre

bravé que par des ^ erfonnes qu'il ne le con*

noillbient point. Il y avoit pour le moins

trente lieues de trajet; & pour peu que la •

mer s'agitât, elle devoit engloutir le canot

& leshommes. Les Canadiens , qui voyoient

tout le péril , ne s'empreflbient nullement

^ s'y expofer. Ils furent ravis, lorfqu'ils

entendirent que je voulois bien courir le
'

rifque d'une pareille navigation avec cinq

de mes Sauvages. Nous nous embarquâmes
tous fix dans un petit canot d'écorce , &

* habillés en Algonquins. C'ed de cette façon

que je vis la mer pour la première fois.

Par bonheur pour nous, le calme fut tel

que nous le pouvions délirer. On eût dit

que le Dieu des Vents , pour favorifer no-

tre témérité , avoit enchaîné les aquilons.

Nous ne fentions pas même le doux foufHe

des zéphyrs. Lafurfacedes eauxétoit unie

comme une glace ; pour comble de bonne
fortune , le temps ne changea point; & plus

heureux que fages, nous fîmes notre rou-

te, fans qu'il nous arrivât aucun fâcheux

accident. M. deSurbarcas , charmé de notre

venue qui lui parut un coup du Ciel , nous
reçut avec autant de joie que de furprife.

La frégate la Biche écoic encore fur les
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chantiers. £lle fut lancée à Teau devant

nous , & la manière dont cela fe fie , fut pour

mes Sauvages de même que pour moi, un
fpeétacle aulli amufant qu*il étoic nouveau.

Nous montions continuellement deflTus corn*

me fur le brigantin qui étoit dans le porc.

\f Nous en admirions la conftruétion , & un

fî bel ouvrage de Parc nous donnoic une fu*

rieufe impatience d*étre fur mer pour voir

la manœuvre de ces vaiflèaux. Cependant

Je hafard fatisfic en partie notre curioficé,

en apnenant au port un bâtiment fans voi^

]es. Nous fûmes étonnés de fa vîteflè & de

fa légèreté ; quoiquMl fû: prefque auffî gros

que la frégate neuve, il fembloic voler fur

la mer.

C*étoit un vaidèau de Flibufliers dont le

Capitaine, qui fe nommoit Mospain , efl

préfentemenc, je crois, Capitaine de Porc

fur les côtes de Canada. Il venoic £iire du
bois & de Teau , & vendre la prife qu'il

avoic faite fur les Anglois,& qui confifloienc

en deux petits bâtimenis chargés de farine.

IVl. de Subarcas a toujours regardé Tarrivée

de ce navire & la nôtre , comme un fecours

certain du Génie qui protège la France

,

puifque huit jours après nous vîmes venir

mouiller h la vue de la place vingt-huit

vaiflèaux Anglois, qui compcoient feren-

dce aifémenc maîtres de TAcadie.

Pour leur faire voir que nous édons en

! !
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état, ou du moins dans la réfoludon de nous

oppofer à leur deflèin , nous eûmes la har-

diefTe de nous avancer vers eux, trois à

quatre cents, tant Canadiens & Sauvag;es,

que Flibuftiers ou habitants du Pays. Nous
avions ordre de faire d'abord belle conte*

nance , comme fi nous euflions voulu trou<

bler leur defcente ; mais pour deux cents

hommes touc au plus que nous étions de

chaque côté à tirailler fur leurs chaloupes,

ils mirent à terre plus de quai ? ^ cinq mille

Anglois, qui nous iirenc bientôt reculer.

Néanmoins en reculant , nous faifions fur

eux chacun trois ou quatre décharges avant

quMls pulTent nous débufquer de derrière les

arbres, & nous obliger à nous retirer plus

loin. De forte qu'en recommençant à tirer

ainli de vingt-cinq en vingt-cinq pas, nous

leur tuâmes bien du monde. Notre retraite

,

femblable à celle des Parthes, étoitfunefle

à nos ennemis.

Le Gouverneur, craignant qu'h la fin il

ne nous fût très-difficite de rentrer dans la

Place , fortit pour nous foutenir à la tête de

toute fagarnifon, compofée d^envîrçn cent

foldtits. Nous combattîmes tous enfemble

avec une extrême vigueur , jufqu'h ce que
voyant notre cavalerie démontée, nousju*

geâmes h propos de nous renfermer dans la

Place. C*e(l-à-dire , après que le Gouver-

neur eut perdu fon cheval qui fut tué fous
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lui , & qui écoic le feul que nous eufïïons

dans notre garnifon.

Pendant les premiers jours» que les Ân-
glois nous tinrent comme bloqués, ils en*

voyerenc le long des côtes piller & ravager

tout le Pays par divers partis, pour- tirer

quelque fruit du blocus ; ce qui pourtant

ne demeura pas long-temps impuni. Le Ca-
pitaine Baptide, brave Canadien , quoiquMl

n*eilt avec lui qu'une quarantaine de Sauva-

ges, les obligea bientôt à fe tenir fur leurs

gardes. 11 leur furprenoit k tout momenc
quelque troupe, qu'il battoit;pui8 il fe re-

tiroic dans les bois ; & harcelant ainfi l'en-

nemi , il ne lailToit pas de l'inquiéter.

Oe notre côté, nous commençâmes au (fî

h faire des forties, le Baron de SainirCaflin

avec fes Sauvages , & moi avec les miens.

Ce Gentilhomme étoit fils d'un Baron Fran-

çois , & d'une Sauvageflè que Ton père avoic

époufée étant prifonnier parmi les Sauva-

ges, & il pouflbic la bravoure jufqu'à la

témérité. Âufli étoit-il ellimé de tout le

monde , & regardé comme un Officier fore

utile ^ la France. Il joignoit à fa valeur

toute la probité d'un honnête homme lavec

un mérite fingulier. Il fe faifoit ainfi que

moi un plaifir d*être toujours habillé en

Sauvage.

Ënnn , les Angloîs^ confidéranc que leurs

ravag;es leur coûtaient plus de fang qu'ils

K

àmi
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n'en droient de profit , rappellerent leurs

partis,& firent quelques tentatives pour em-
porter la Place; mais ils furent repoufTés à

tous les afiàuts qu'ils y donnèrent. IVI. de Su-

barcas fentit alors le befoin qu*il avoir des

Flibufliers & des Canadiens. Outre que fa

garnifon n'étoit pas nombreufe , elle étoic

fi peu arguerrie , que , fans nous , elle n'au-

roit pas tenu vingt-quatre heures. Le foldac

principalement avoit fi bien perdu Tefpé-

rance de rélifler long-temps, qu'il ne Ton-

geoit qu'il déferrer, &les Offîciers avoienc

bien de la peine à les en empêcher. Un jour

il en déferra deux qui donnèrent par leur

fuite occafion aux Flibufliers de me con-

noitre, & un grand defir de m'avoir pour
' confrère. Voici l'aventure en peu de moçs.

Les deux déferteurs ayant trouvé moyen
de s'écarter, tournèrent fans précipitation

«fleurs pas vers les Anglois, devant nous 6c

en plein midi. Le Gouverneur qui les voyoic

déferrer fi tranquillement , fut irrité de leur

procédé, & marqua une extrême envie de
les ravoir , p our les traiter comme ils le mé-
ritoienc. J'entrai dans fon reflëntiment , &
je m'offris à les lui ramener. Il faifoit difG-

culté de me prendre au mot , à caufe du
péril où il falloit me jetter pour tenir ma
parole ; mais fans m^amufer h vaincre fa ré-

pugnance par mes difcours, je choifis trois

de mes Algonquînsles plus alerces>&me mi3
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avec eux fur les traces des deux foldacs. Nous
pafTâmes avec une vittiïe furprenahce à cin-

quante pas des ennemis qui firent feu fur

nous, & nous coupâmes les déferteurs qui

8*étoient arrêtés pournous voir courir. Nous
les faifimes & les ramenâmes au Gouver-
neur , qui fur le champ leur fit couper la

tête. En même^temps il m'accabla deçà-
reilès, & me ,donna publiquement deslouan-

ges , dont ma vivacité le fit repentir une
heure après.

Pour proportionner la récompenfe au fer-

vice que je venois de rendre, il eut la bonté

de m*afligner pour mes Sauvages& pourmoi
une portion copieufe de viande & d'eau-de-

vie, dont on commençoit à nous faire des

parts allez minces.Le garde-magaGn,nom*

mé Dégoutin , qui avoit eu apparemment

en France le même emploi, &qui croyoit

avoir encore affaire à des foldats François ,4

nous voulut faire paflèr quinze livres pour

vingt , & des os pour de la chair. Je m'en

plaignis , il me brufqua , & moi qui n'ai ja-

mais été fort endurant , je lui répliquai par

quelques coups de fabre qui le mirent hors

d'état de m'empêcher de me faire moi-même
bon poids & bonne mefure.

Ce trait fut auflt-côt rapporté au Gouver-

neur, quifortit d'un air furieux , & vint fur

moi un piflolet h chaque main , jurant , com-

me on dit, fes grands Dieux, qu'il cadèroic

-*.
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la tête ï quiconque oferoit manquer de ref-

peél à lès Officiers. Sa colère inVfftaya lî

peu quej*eui) la (émériié de jurer plus haut

que lui, oc de le défier de tirer. Il étoic hom-
me h punirmon audace, &je crois qu*il au-

roic déchargé fur moi Tes pidoleii, fi Mor-
pain & quelques aucres Flibufliers ne lui

euflènt retenu les bras, tx. repréfenté qu*un

Sauvage étoit excufable d^ignorer les loix

de la difcipline militaire; & que fi nous les

apprenions peu-à-peu, de Tes foldats, nous

leur apprendrions peut-être aufli il être in*

trépides & fidèles.

Ces raifons, ou plutôt le befoin qu'il

avoit de mes Sauvages, qui jufqu au dernier

fe feroient tous fait tailler en pièces en me
vengeant, ralentit fon courroux. Il nous'fic

une longue leçon fur nos devoirs , & me
dit enfuite qu'il me pardonnoit mon empor-
tement , parce qu'il étoit perfuàdé que je ne

m'y ferois pas laifië aller, fi j'avois fu que
s'en prendre à un de fes Officiers, c'étoic

l'attaquer lui-même , qui repréfentoit la per-

fonne du Roi. Telle fut la belle aétion qui

fit fouhaiter aux Fllbuftiers dem'avoiravec
eux. Ils jugèrent par-là que j'étois un. té-

méraire qui ne contioifibit point le péril

,

& qui étoit incapable de plier. En un mot,
je leur parus digne d'augmenter le nombre
des Flibùftiers. Cependant ils ne me le

propoferent pas encore.
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L'encreprife que formèrent les Angloîs

après cela , né leur réuiOc pas mieux que le

relie. Ils s*effbrcerenc vainement de brûler

les vailTëaux qui étoient fous le canon de la

Place. Si bien que fe voyant près de man-
quer de vi^es , & faifanc réflexion que nous
les battions de leurs propres armes, en nous
(èrvant des farines que IVIorpain leur avoic

enlevées , & qu'ils deftinoient pour leur fîoc-

ce , ils prirent prudemment le parti de fe

retirer.

Ils ne nous croyoient pas allez hardis pour
ofer les attaquer dans leur retraite; & dans

cette confiance, ilsfe rembarquoient avec af-

fez de tranquillité , lorfque (brtant brufque*

ment de nos bois, nous tombâmes à Tim-

prôvifle fur onze h douze cents hommes qur,

en attendant les chaloupes, pilloient quel-

ques malfons (ituées fur le rivage. Nous
en tuâmes un grand nombre avant qu'ils

fe mifTent en défenfe ; mais ils ne tardè-

rent pas à s*y mettre, (Se furent bientôt fou-

tenus. Il y eut alors une aétion des plus

chaudes, & dans laquelle nous eûmes le

malheur de perdre IVI. de Saillant , Tun
de nos plus braves Officiers. Le Baron de

Saint-Caftin y fut blelfè dangereufement,

^uili-bien que M. de la Boularderie (i}.

ft Quelques

(i) C'eft le même Officier auquel il y a quel-

!tl M
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Quelques Fiibuftiers, auprès de qui je

combactois , me remarquèrent avec plaifir

dans la mêlée. Us apperçurent qu'après avoir

cniTé mon rabre,*je me fervis de la croflè

de mon fuiil comme d'une mafTue , fans

m'efTrayer d'un coup de feu que j'avois re-

çu dans la cuiflTe. Cela les confirma dans la

bonne opinion qu'ils avoienc de mon cou-

rage , & ils réfolurent de m'engager à quel-

que prix que ce fût dans la Flibufle. Je dé-

couvris leur deflèin à la façon feule donc

ils firent mon éloge 11 M. deSubarcas, qui,

pour me dédommager de la perte de mon
fufil que j'avois entièrement brifé fur les

têtes Angloifes , me fit préfent de celui qu'il

portoit lui-même. Ce fufil étoit fort bon

,

& je m'en fuis utilement fervi dans la fuite.

Au-lieu d'employer la frégate la Biche»

à l'ufage auquel d'abord elle avoit été def-

tinée , M. de Subarcas aima mieux l'envoyer

en France porter la nouvelle de l'entreprife

des Anglois , & il chargea IVI. de la Ronde
d'en aller rendre compte à la Cour. Piufieurs

Canadiens furent de ce voyage. Pour mes
Algonquins & moi, quelqu'envie que nous
témoignaflions de nous mettre en mer , nous

ques années , il arriva un accident à Breft. II u'ou-

noit un repas à piufieurs Meflieurs & Dames de
la Ville fur une frégate neuve qu'il voulut leur

faire voir fous voiles -, le bâtiment fit capot à la vue
de toute la ville | C( tons l$s jjfoovive^ périrent|

Tome L '
^
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ne pûmes en obtenir lapermidion; le Gou-
verneur voulant nous garder jufqu*}) ce qu*il

eût des réponfes de France , & fe propofanc

même de ne nous renvoyer en Canada qu'à

la fin de Técé, s'il ne lui venoic pas des or-

dres contraires. Je me plaignis hautement de
Ton procédé , difant que je ne m*étois en-

gagé que pour faire des courfes fur la nou-
velle-Angleterre , & nullement pour m'en-

fermer dans une place, & en groflir lagar"»

nifon.

LesFlibulliers, pour attifer le feu, nous

repréfentoient qu'on fe moqueroit de nous

en Canada , fi Ton nous y voyoit retourner

au bout de quatre mois fous i'aîle de nos

pères & mères, après leur avoir dit adieu

pour long-temps. lis m'expofoient en par-

ticulier, & me vantoient tout ce que leur

état avoit de plus propre h flatter mes in-

clinations. Ce qu'il y a de gracieux parmi

nous, difoient-ils, c'eft que chacun eft Of-

ficier, & ne travaille que pour lui. Nous
Ibmmes tous égaux, & notre Capitaine n'a

point d'autre privilège que celui de paiFer

pour avoir lui feul deux voix dans les dé^

libérations ; je dis pafièr, car pour dire les

chofescomme elles font? il n'a qu'une vois

comme les autres ; ou plutôt il n'en a point

du tout, puifque quand il s'agit de réfoudre

fi Ton attaquera ou non , ralternative n'efl:

pas il fon choix, & qull doit nécdTaire-
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ment opiner pour l'attaque , afin de n*étre

jamais obligé de combattre contre fonfen-

timent. Vous nous avez vus les armes à la

main, ajoutoient-ils, & vous avez pu re-

marquer que nous avons te cœur au métier.

Faut^il en découdre? nous nous y portons

en braves gens; Toccafion nous manque-
t-9lle d'exercer notre valeur? rire, boire,

jouer, voilà notre occupation. Peut-être

vous étonnez-vous que nos vaiflëaux foient

petits ; mais fongez qu'ils en font plus lé-

gers, & nous les voulons de cette forte

pourjoindre facilement ceux que nousavons
deflèin d'attaquer. Si vous étiez d'humeur à

prendre parti avec nous , vous verriez que
les plus grands vaiflèaux ne nous épouvan*
cent point. Avec nos bâtiments de (ix ou de
huit pièces xle canons , nous en emportons
quelquefois de cinquante pièces; & de deux
à trois cents hommes d'équipage. Pourquoi
cela ? c'eil que fans canonner nous allons

tout d'un coupa l'abordage, & qu'alors un
brave OfGcier vaut mieux que dix foldats.

Vous avez pu juger auffi, pourfuivoient-

ils, par les farines que nous avons vendues
au Gouverneur , que dans les prifes que nous
faifons, nous ne payons qu'un dixième à
l'Amirauté, & que tout le refte eft pour
nous. D'abord que nous nous femmes ren-
dus maîtres d'un vaiflëau , nous faifons le

partage de fes marchandifes au pied du
Cij
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grand tnâc , quand cela fe peut , (înon »

nous envoyons vendre la capture au pre-

mier porc , & nous en partageons le prix.

Nous ne fommes pas alors fâchés de n'écre

qu*un pedc nombre; moins il y a de parcs,

plus elles font groflès. Au refle , on a fou-

venc éprouvé qu*on eft toujours allez de
gens à un bord, pourpeu qu'on foie d'hom-
mes vaillance. Quoique nous ne foyons pas

ordinairement en grand nombre lorfque

nous attaquons , cela ne nous empêche pas

de combaccre à découvert fans nous baftin-

guer ou retrancher, comme on fait fur tous

les autres vaiflèaux.

Tous ces difcours & beaucoup d'autres

encore que ces Flibuftiers me tenoienc tous

les jours pour me débaucher, m'infpire-»

rent enfin l'envie d'exercer leur profeiHon

avec eux. Je leur promis de les aller join-

dre le jour de leur départ le plus fecrete-

menc qu'il me feroit pofTible, attendu que

M. de Subarcas, qui fe doutoic de notre

complot, leur avoit défendu de m'emme-
ner avec eux , fous peine de leur faire per-

dre ce qui leur étoit dû de refle pour leurs

farines, & qu'il leur dévoie payer en let-

tres de change. »ij()^ : ^ mr^^fi

J*avois coutume de palier de temps en

temps des deux ou crois jours à chaflèr dans

les bois avec quelques-uns de mes Sauva-

ges, ou bien j'aliois le long des cdces h
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la découverte. Lorfque je fus le jour que

le vaiflèau dévoie partir, & 1^ lieu où je

devois Tattendre , je pris au magafin des

provifions pour pluHeurs jours, & je fortis

à mon ordinaire avec neuf ou dix de mes
Algonquins, que je menai jufqu*à Tendroic

qu*on m*avoic indiqué. Dès que je l'eus re-

connu, je leur fis reprendre la route de

Port-Royal en nous écartant dans les bois

,

afin de pouvoir leur échapper. J'avoue que
ce fut pour moi un trifte quart d'heure que
celui-lh. £n confidéranc que j'allois quitter

des amis tout dévoués h mon fervice , j'en

foupirai de douleur; & malgré la dureté de
mon naturel, je me (èntis prefque aufli af-

fligé qu'un père que la néceflîté oblige ^

s'éloigner de fes enfants.

J'avois peut-être trente ou quarante pif-

tôles en monnoie du pays, c'eft-à-dire, en
cartes h jouer, fignées du Gouverneur &
de l'Intendant. J'avois envie de leur donner
cela; mais je ne favoîs comment m'y pren-
dre. Cependant je m'avifai de dire à l'un

d'entre eux que je m'étois imprudemment
chargés de ces cartes plus incommodes que
pefantes, & que je le priois de les porter

à fon tour pour me foulager. Après quoi
m'étant arrêté en chemin, je leur dis d'aller

toujours au petit pas. Ce qu'ils firent dans
la penfée que je les rejoindrois dans un
moment. Si-tôt que je les eus perdus de

C iij
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vue, je retournai vers le lieu oùlesFlibur«

tiers m*avoient donné rendez-vous 9 & je

m*y cachai en attendant leur arrivée.

Cétoitune petite Ifle à douze ou quinze

lieues de Port-Royal. Le foleil commen-
çoit à fè coucher, quand je découvris le

vaiflèau des Flibuftiers ^ il étoit temps qu*il

parût. Touché de l'inquiétude où j*étois

fÛrquejemettois mes pauvres Sauvages , je

Jesplaignois, & il y avoitdes moments où je

me fencois tenté de les aller retrouver dans

lé bois. Je fuis perfuadé qu'ils y paderenf

la nuit à me chercher, en poufiàntdescrts

& des hurlements. Quoi qu'il en foit, dV
bord que je vis venir mes nouveaux com-
pagnons, je ceflài de m'occuper des au-

tres, & ne fongeai plus qu'à me diftinguer

dans la Flibufte par des aétions d'éclar.

! Lb première chofe que me dirent les Fli-

buftiers, fut que le Gouverneur ravi de les

voir partir fans moi, leur avoit expédié

leurs lettres de change le plus galamment du
monde. Ce qui nous fournie une belle oci-

cafion de rire à fes dépens. Je n'aurois guère

tardé à m'appercevoîr, fi je n'en euflè pas

déjà été convaincu, que je ne pouvoisétre

avec des vivants d'une humeur plus confor-

me à la mienne. Ils me revêtirent d'un habit

d'ordonnance, & fe cotiferent tous pour
me faire une bourfe , afin que je puflèjouer

avec eux; car eofîn, que faire fur mer (i
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Ton ne joue? J'eus peu de peine 2k m'y ac-

coutumer, &cle-l2i prie naiflince & racine

en moi la maudite paflion que j'ai pour le

jeu, & que je ne faurois me flatter de pou-

voir jamais vaincre.

Je donnai au commencemenc la comédie

à ces grivois par mes naïvetés , & par la

trop docile limplicité avec laquelle j'exé-

cucois tout ce qu'ils me difoient qu'il falloic

faire. Le delir d'apprendre la Marine me
rendoic capable de tout ; je me fouviens,

par exemple, qu'ils eurent la malice de me
laiflèr pendant un dimi- quart d'heure me
tourmenter pour empêcher le vaiflèau de

pencher fur les flots , comme fi le poids de

mon corps eût pu produire cet eflèt fur un

grand bâtiment de même que fur un petit

canot. Heureufemene je ne faifois pas deux

fois la même fottife, & quinze jours après

notre embarquement, je n'étois pas plus

neuf que les autres.

Ils voulurent voir un jour , pour fe diver-

tir feulement, fi j*avois mauvais vin ; & re-

marquant que je n'aimois point cette li-

queur, ils me firent boire de l'eau-de-vie.

Je m'enivrai de cette boiflbn fans répugnan-

ce, & me mis dans l'état où ils me fouhaî-

toient pour faire leur épreuve. A mefure

que les vapeurs de l'eau-de-vie troubloienc

ma raifon , j'en devenois plus gai. Ce qui

obligea quelques-uns de mes confi-eres , à

C iv
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m'agacer. Ils afFeéterenc de me dire des cho-

fes défobligeances , &deine pouflëràbour.

Je fus piqué tout de bon ; & me jetcanc

fur eux le coutelas k la main , je ne (h\s

ce qu'il en feroic arrivé, fî des Flibudiers

qui m'obfervoienc te m'euflènt faifi par-der-

riere, & attaché jufqu'à ce que ma fureur

& mon ivreflè fuflènc paflTées. Ce qu'il y
eue de malheureux dans cette fcene , c'eH:

que je balaffrai un Flibuftier fort aimé de

tout réquipage , quoiqu'il fût Efpagnol.

J'en eus beaucoup de chagrin, lorfque j'ap-

pris que tout cela n'avoic été qu'une co-

médie concertée entre mes camarades. Telle

eft fouvent la fin des jeux de la folle jeu-

neflè. Ils dégénèrent en aflfaires férieufes.

Je brûlois d'impatience de rencontrer un
vaîflèau pour en venir aux prifes avec lui.

J'étois fort curieux devoir de quelle façon

je me tirerois d'un combat naval , & j'a«

vouois franchement aux Flibufticrs que s'ils

me faifoiencdemeurer encore quelque temps

dans l'inaétion , ils m'obligeroient h regret-

ter mes Sauvages. Néanmoins , malgré la dé-

mangeaifon que j'avois d'aller à l'aborda-

ge , il fe pafl^ près d'un mois fans qu'il s'en

offrît la moindre occafion. A la fin pour-

tant nous rencontrâmes une frégate An-
gloife de vingt-quatre pièces de canon , &
de cent trente hommes d'équipage.

Je n'avois point écé furpris qu'on fit la

f V
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prière publique foir 6c matin fur le vaiflèau ;

mais je le fus au-delh de tout ce qu'on peut

penfer, quand j'entendis notre équipage

entonner joyeufement le Salve , fî-tôt que

nous fûmes à la portée du canon. ËiFeéti-

vement cette prière fe trouva très-convena-

ble à une vingtaine des nôtres , qui furent

tués pendant une demi - heure que nous

demeurâmes expofés au feu du canon &
de la moufqueterie des Ânglois , fans qu'il

nous fût poflible de les aborder. Auiïï des

que nous eûmes mis le pied fur leur pont .,

nous terminâmes cette affaire ; & pour cinq

hommes que nous perdîmes encore , ils en
eurent plus de foixante d'expédiés , & le

relie fe rendit.

Morpain & les autres jugèrent bien alors

qu'ils ne s'étoient pas trompés , quand Ils

m'avoient fait l'honneur de me croire doué
des qualités requifes pour être Flibuftîer ;

cor je fus un des premiers à fauter fur le

bord ennemi, & à me jetter au milieu des
Anglois , à qui toutefois je ne fis pas grand
mal , parce qu'ils ne m'en donnèrent pas
le temps, & qu'ils megratifierent d'un coup
de feu , fans préjudice d'un coup d'épée
que je reçus dans le corps. Ces deux blef-
fures m'arrécerent tout court, & me mirent
hors de combat. Nous eûmes huit ou neuf
des nôtres, qui furent aufïï'WefTés, les en-
nemis ayant fait fur nous par leurs meurtrie-

' C V
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res deux ou trois décharges de moufque-
terie avant que d'amener (i), j-

C*e(l la coutume y parmi les Fliboftiers,

que chacun ait Ton matelot, qu*il appelle

fonàmi, Ton frère, ou Ton aflTocié. Ce ma-
telot le (^rt dans fa maladie, le veille, prend
foin de lui ,& devient fon héritier , s*il meurt*

Si j*euflè perdu la vie , je n'aurois pas fore

enrichi le mien , nos parts n*étoient pas

confidérables ; la capture ne valoit pas ce
qu'elle nous avoft coûté. Nous la vendl*

mes au port de Paix (2) dans Tlde Saine**

Domingue.
En arrivant dans ce pays-là , je fus éton*

né des chaleurs qui s'y font fentir , moi qui

n'avois jamais oui parler de Zone Torride.

Je ne me vis pas plutôt guéri de mes bief-

fures, & en état de pouvoir forcir, que je

m*allai promener fur te port , où j'appris

qu'il y avoit un homme de Montréal établi

\ qtielques lieues de-lh , dans une jolie ha-

bitation. On me le nomma ; je connoiïïbîs

fa famille ; je me propofat de me rendre chez

iui , & d'y palTer quelques jours pour éprou*

ver s'il faifoie auffi grand chaud à la cam-

pagne que dans le bourg. Notre Capitaine

m'y Ht conduire, après m'avoir afluré que

(i) Ceft baifiier te pavillon pour marcpier qu'on
fe rend.

(1) Ce n*eft qu'un gros bourg fur la côte fepten-^

ttion.ale de llfle » mais il a un tr^s*bon |^rt»
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cl*an mois entier nous ne ferions en écac de

nous remettre en mer. Il le croyoic ainf! ;

mais dès le lendemain de mon déparc , ayant

été averti qu*un bâtiment Anglois qui trai«

noit après lui une prife Françoife, venoit

de pafllèr à la vue du Porc, il s'informa de

fa route, & fe mie auflî-tôc à fes trouflès»

fans fe donner le temps de m*attendre , ni

même deme le faire favoir. De manière qu'au

bout de quinze jours étant revenu au porc

de Paix , je ne trouvai plus perfonne.

J'avois entendu dire qu'on étoit quelque-

fois des trois ou quatre mois en mer fans

relâcher dans aucun port. Outre que je ne
me fentois pas d'humeur h refter G long-

cems oidf, j'ignorois fi le vaiflèau de Mor-
pain reviendroic mouiller en cet endroir.

Cependant j'eus la patience de m'y arrêter

cant que j'eus de l'argent, après quoi mon
hôce me confeilla de prendre la route du
Cap qui eft il quinze lieues de-lk , en me
difant qu'il y avoic toujours dans ce lieu

quelque Flibuftter, & que même on en
voyoic fouvent plufieurs qui y venoienc re-

lâcher enfemble.

Je partis pour leCap ; je n*avois , je m'en
fouviens , pour armes que mon coutelas

,

& pour garder-robe que ma chemife, avec
mes culottes , & une petite velle qui , de
blanche qu'elle avoit été, comme îe refte,

avoit pris une ceinture de gris-brun que je

C vj
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]ui fis prendre dans un fort beau ruifllèau que
je rencontrai fur mon chemin. IVl*étanc blan-

chi de cette forte, je continuai ma route

en laiiTant au foleil le foin de me fécher.

Sur la fin de la journée , j'apperçus fix Ca«
valiers , qui paroiflbient fe promener dans

la campagne. Ils s*approcherent de moi

,

& commencèrent à me queflionner. Je leur

avouai ingénuement qui j*écois& oùj'allois.

L^ deiTus ils me dirent qu*il y avoit pour
moi du péril h faire mon voyage à pied ;

que je trouverons plufieurs rivières que je

ne pourrois paflèr h la nage , fans m*expo-

fer à être dévoré par des poiilbns (i) monf*

trueux donc elles étoienc pleines. Je ne
crains point les poifibns , Meflieurs , leur

répondis-je, je nage auffî-bien qu*eux, &
Sis n'ont pas de fabre comme moi.

Cette réponfe & plufieurs autres que je

leur fis, leur infpirerenc Tenvie de me re-

tenir, & de me rendre fervice, ainft que je

réprouvai dans la fuite. Le principal de

ces Meflieurs étoic un Capitaine de Côtes
nommé Rémouffin , né Créole , de même
que fon époufe, & les perfonnes qui l'ac-

coropagnoienc étoienc fes parents pour la

plupart. Il pofTédoic de grandes richellès

,

& fon habitation contenoit un petit monde
de nègres.

X.1^ Oq appelle ces poiflbns Caysiany,

m
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M. de Rémouflln m*invita fort poliment

k faire quelque féjour chez lui ; & voyant

que je m*en défendois : Ou moins, me die*

il, demeurez avec nous jufqu'à demain. Je

ne (buifrirai pas que fi près de ma maifon

un galanc homme comme vous paflè la nuit

^ Tair. J*eus beau leur dire que dès mon
enfance parmi les Sauvages , je m'écois ac-

coutume à coucher fur la dure ; ma réfidan-

ce fut vaine. Deux de ces cavaliers defcen-

dirent de cheval, & me mirent de force en
croupe derrière M. de Rémouiïin. Je n*au*

rois pas eu befoin de leur fecours ni même
d*écrier pour y monter de bon gré ; mais

j*écois décontenancé k ne favoir quel parti

prendre. Ils m'embarralToient plus parleurs

honnêtetés, qu'ils n'auroient fait en m'ac*

taquant tous fix à la fois.

Quand on fe trouve dans un Pays incon-

nu avec de nouveaux vifages, on ne fait fî

leurs careflès font les préludes du bien où
du mal qu'ils vous veulent faire. Suivant la

différence des peuples, les uns vous fur«

prennent & vous conduifent h la mort par
les mêmes moyens que les autres employenc
k vous fecourir. C'eft un embarras où je me
fuis vu bien des fois; & franchement dans
cette occafion , je ne fus pas fans défiance.

Quoique ces gens-ci, difois-je, parlent

François, ce font peut-être des Anglois
qui vont me mettre aux fers > ou me faire
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mourir cruellement ; encore s'ils fe déclâi«

roienc mes ennemis , j'en cqerois quelqu'un

,

& je mourrois facisfaic*

Je croyois pourtant qu'il n'y* avait dans

ce pays que des François & des Efpagnols

qui dévoient alors écre unis d'intérêts ; mais

d*un autre côcé, je me fouvenois que les

Flibuftiers m'avoientdit, que, malgré Tal-

liance de ces deux nations, il falloic un
peu Te défier de la dernière , qui poignar-

doit quelquefois un homme en le careflànr.

II y avoit aufli des moments où je m'ima-

ginois que je pouvois être avec des voleurs ;

& lorfque je m'arrêcoîs h cette penfée , je

ne trouvois pas qu'ils euflênt grand fujet de

s'applaudir de ma rencontre, puifque je

n'avois pour tout argent qu'une trentaine

de fols en monnoîe pour ftire mes quator-

ze lieues. Autre embarras ; je n'avois jamais

été k cheval ; je n'avois pas peu de peine à

m'y bien tenir, & je craignois en tombant

d'exciter les ris de mes conduéleurs à mes
dépens.

L'habitation où l'on me menoic n'étoic

pas éloignée , nous y arrivâmes bientôt.

Hola ho, Mefdame», s'écria M. de Rémouf-
fin, en appellant fa femme & plufieurs pa-

rentes qui étoient avec elle: voici un Sau-

vage curieux que je vous amené. Sans aller

en Canada , vous allez voir un Iroquois ^

mais un Iroquois qui ne vous fera pas peur.
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A ce moc dlroquois, les Dames fe formant

une idée de monftre , fait à-peu-près com-
me leurs nègres , s'avancèrent pour me
conlidérer, & ce ne fuc pas fans étc^ne-

ment qu'elles virent un gros garçon d'aflfez

bonne mine, blanc & blond comme le font

communément les Canadiens.

Quoiqu'à la vue de ces aimables perfon-

nes , je me fufllè un peu rafluré , & que je

jugeaflè bien que j'étois avec d*honnêtes

gens , je ne laiiki pas de les aborder d'un

air qui (èncott tant (oit peu Plroquois. Maia

il falloit me le pardonner, je n'étois guère

propre à m'entretenir avec le beau-fexe.

Néanmoins n'étant alors obligé que de ré-

pondre aux queftions que les Dames me
faifoient fur le Canada, fur les Sauvages,

& fur leur façon de vivre, il ne me fut pas

difficile de les fatisfaire. Je m'apperçus mô*
me que je les divertiflbis infiniment , mal-

pré ce qu'on appelle les gros mots, donc

j'afTaifonnois ma narration. Elles me trou-

voient une naïveté qui les réjouiflbit.

On fervic un fouper fplendide. Il ne me
manqua rien pour être charmé de ce repas «

que la permiffion de boire de l'eau pure;

mais tous les convives me forçoient h boire

du vin h leur exemple ; ce qu'ils faifoient

avec des manières (1 engageantes , que je

ne pouvois m'en défendre, quelque peu de
goût que j'euilèpour cette boifTon. Elle me
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donna cane de vivacité , que la compagnie

,

ayant témoigné qu*elle écoit curieufede fa-

voir pourquoi j*avois abandonné les Iro-

quois , & enfuice le Canada , elle eut fu*

jet d'être contente des difcours que je tins

là-de(Iùs. Je fîs fur-tout avec enthounafme

le détail du fiege de Port-Royal , de Tatta*

que du vaifTeau Anglois ; & de fa prife , fans

oublier la moindre circonftance. Ce quMI

y a de plaifànt , c*e(l qu*à chaque phrafe, je

difois toujours : Oh , je vais me remettre

en mer : & ce refrein faifoit pouflèr aux

convives de grands éclats de rire.

Madame de Rémouflin , étonnée de me
voir dans un âge fi peu avancé , de refpirer

que les combats, m'en fit des reproches

,

en me demandant malicieufement combien
j'avois mangé d'Anglois depuis que je cou-

rois les mers. Ne doutant point que je ne

fullè allez inhumain pour fuivre la coutu-

me des Sauvages, qui difent qu'un ennemi

vaincu augmente perfonnellement leurs pra-

vîfions de bouche. Jefentisbienquejemé-

ritois ce trait railleur, & que j'avois tore

en effet de faire des portraits fi cruels de-

vant les Dames. Mais c'eft une règle gê-

nérale que chacun aime à parler de Ion

état. Je fus pourtant dans la fuite un peu
plus retenu.

Lorfque nous fûmes levés de table , M.
de Rémouflin me conduific lui-même dans
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une falle où il me die : Voilà votre chambre

& votre lit ; vous avez be(bin de repos , &
vous pouvez le goûter ici comme fi vous

étiez dans votre famille. On va vous ap-

porter tout ce qui vous eft néceflfaire pour

la nuit. S*il vous faut autre chofe, vous

n*avez qu*à le demander librement. Il for-

tit en difant ces paroles, & deux négref-

fes vinrent étendre fur le lit deux draps des

plus fins; elles me préfenterenc enfuite une

chemife, un bonnet, &des rerviettes,tan«

dis que deux nègres qui avoient apporté

un grand baflin d*eau claire, me répétoienc

fans ceflè : Laver ^ Maître^ laver. Com-
me je n'étois point fait à de pareilles céré-

monies, je regardois tranquillement ces

nègres fans leur répondre. Ils prirent mon
filence pour un confentemenc > & fe mi-

rent en devoir de me déshabiller; mais peu
fatisfaic de Tempreflèment de mes valets-

de-chambre , je me préparois h leur don-
ner leur congé, & à les mettre 2i la porte,

lorfque M. de Rémouflin, qui, de fon ap-

partement , entendoit notre conteftation , re-

vint me trouver pour me demander pour-
quoi je faifois de celles façons. Je lui ré-

pondis que n*étant pas en état de recon-

noître fes bontés, il me fuffifoit de paffèr

la nuit dans la cabane d*un de fes nègres,
pour moins incommoder, & pour partir

dès la pointe du jour.
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Vous comptez fans votre hôte , répliqua-

c-il , fi vous vous propofez de nous quitter

dès demain. C*eil ce que nous ne vous per-

mettrons nullement. Nous connoiflTons trop

le danger qu*il y auroit pour vous h pour-

fuivre votre chemin. Si vous voulez abfo-

lument aller au Cap , au-Iieu d'attendre ici

vos compagnons, je vous promets de vous

y mener moi-même inceflàmmenc dans ma
pirogue (i). En attendant, ajouta-t-il , en
mettant huit ou dix louis d*or dans ma
poche , voilà de quoi vous amufer & jouer

avec n&u: , fi cela vous fait quelque plaifir.

Enfin , regardez-moi , de grâce , comme
votre frère, & foyez tranquille.

Ce procédé fi noble & H généreux du
maître , me fit recevoir fans façon les kr-

vices de fes efclaves^ ; & laifiànt faire les

nègres, je fus bientôt déshabillé, lavé,

^otté & couché. Je puis dire que le len-

demain, &: les jours fuivants, on me traita

en enfanc gâté. Les Dames ainfi que les

hommes, me faifoient des carefllès h Fenvi.

C*étoic à qui prendroic plus de foin de

moi ; cela me fit bien fentir la différence

qu'il y a des fecours qu'on peut attendre des

Sauvages, à ceux qu'un malheureux éprou-

(i) Efpece de chaloupe fouvent faite d'un feul

tronc d'arbre, fur-tout dans l'Amérique méridio-

nale. Ces pirogues font légères, & il y en a qui

peuvent porter jufqu'à cinquante perfonnec.
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ve chez une nation civUjfée , humaine &
obligeance. Telk eft emre autres la Fran-

çoife, particulièrement dans ces Ifles.

N'étant pas accoutumé aux chaleurs ex*

ceilives du climat , je redois ordinairement

avec lies Dames, pendant que leurs époux
montoient h cheval , & faifoient leurs tour-

nées vers les côtes. L'habitation étoit un
vrai ferrail pour ces femmes infortunées,

elles ne voyoient que leurs maris, & en-

core avoienc - elles des rivales dans leurs

négreflès. Quelques parentes de Madame
de Rémouffin, qui ne s'en appercevoient

que trop, s'en plaignoient aflTez hautement;

mais elles avoienc affaire à des maris qui

ne s'en foucioienc guère.

Une de ces époufes négligées qui fouf-

frcic apparemmenc avec plus d'impatience

que les autres , cette aliénation de Tes re-

venus, jetta les yeux fur moi pour en être

dédommagée* Elle me fit toutes les avances

que peut faire une honnête femme qui mé-
dite un deflèin qu'elle fe reproche fans

pouvoir y renoncer. Mais j'écois alors fi peu
au faic fur cet arcicie , qu*à moins de me
dire , bois , je n'aurois jamais ofé coucher

au verre. Souvent elle me ciraiîloic en par»

dculier, me prenoic les mains qu'elle fer-

roic entre les fiennes; & me regardant d'un
air paffionné, elle me plaîgnoîtde l'incom-

modité que me caufoient les chaleurs du
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climac : elle gémiilbic fur les biefîùres que
j*avois reçues dans Taccaque du vailTeau An-
glois , & m'exhorcoic tendrement à n'en

plus chercher de nouvelles. N'e(l-ce pas

grand dommage, me difoic-elle, que jeune

& au(G aimable que vous Têtes, vous ayez

embrafTé la plus pénible & la plus dange-

reufe de toutes les profefiions. £(l-ce que
vous n'aimeriez pas mieux demeurer avec

nous dans cette charmante folicude, que
de vous expofer à tant de périls? Je fuis

perfuadée , ajoutoit-elle , que vous êtes de
meilleur goût que nos maris, & que vous

nous préféreriez aux négreflès ? Parlez, M.
de Beauchéne, n*eft-il pas vrai que nous

valons mieux qu'elles ? Je vous confefTe

qu'à des queflions qui me donnoient fi beau

jeu , je ne favois répondre que oui , Mada-
me; vous avez bien de la honte ^ Madame,
La plupart de mes leéteurs diront, fans

. doute, que je faifois-là un vrai rôle de fot;

j'en conviens, mais quelques uns pourront

s'écrier : O précieufe ignorance ! O trop

hcureufë fîmplicité ! Ce qu'il y a de cer-

tain , c'ed que fî j'euilè violé les loix de
l'horpitalité en profîtant de la foiblefle qu'on

me témoignoit, M. de Rémoufïïn & tous

Tes parents auroient fort bien pu m'en pu-

nir. Quoi qu'il en foit, je ne me repro-

che aujourd'hui en me rappellant cette

aventure > que de m'êcre quelquefois
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repenti d'avoir été trop honnête homme.
La Dame qui m'avoit inutilement agacé

,

ne manqua pas de dire aux autres, qu'elle

me croyoit infenfible à l'amour. Elles pen-

ferent toutes la même chofe de moi. Les
unes en rioient ; mais il y en avoit qui di-

ibient fore férieufement : c'efl dommage*
Cela leur paroifToit un grand défaut dans

un adolefcenc de ma figure. Elles en par«

lerent à leurs maris; enfin , le bruit s'en ré-

pandit parmi les nègres , & je devins bien-

tôt , fans m'en appercevoir , la fable de

rhabitatioïi. »

Pour mes péchés, une maudite négrefi^

des plus malignes , 6t qui fervoit de femme-
de-chambre à iVIadame deRémouflîn, s'offrit

h venger les Dames ^e mon infenfibilité.

Elle fe vanta qu'elle trouveroit bien le fe-

cret de me donner du goût pour les fem-

mes. Tout le monde applaudit à cette en*

treprife qui parut digne de récompenfe.

Quatre Meflieurs promirent chacun un louis

d'or à l'entrepreneufe, fi elle réufTiflbit. O
gens du monde, qu'il e(l difiîcile que Tinno*

cence fe conferve long-temps parmi vous!

La négreiFe ne perdit pas de temps \ dès

le foir même , ce miniflre de Satan , agif-

fant avec moi comme avec un Sauvage &
un Fliburtier, vint me trouver dans ma
chambre une nuit. M. de Rémoufiin & fes

amis écoient aux écoutes à ma porcç. Elle
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«'appi'ocha de mon lie efirontémenc, &mV
drelTant la parole : Monfîeur le Canadien»

me dit-elle , je me fuis bien apperçue que
vous m'aimez, &je ne veux pas vous faire

languir davantage. Ce début étonnant , li

j'euilè été bien éveillé, auroit été plus pro«

pre à foutenir ma vertu qu'à la corrompre*

J'aurois indubitablement repouflTé les caref*

fes d'une impudente dont je connoiflbis la

laideur ; mais j'étois encore tout endormi

& par conféquent, je n'ai qu'une idée très-

confufe de la réception que je lui fis.

Cependantnos MeflTieurs qui necroyoient

pas avoir donné pour rien leur argent , ne
pouvoicnt fe ladër de rire entr'eux de la

pièce qu'ils m'avoient faite. Le jour fuivanc

pendant le dîné , lis fe mirent à faire la guer-

re aux Dames fur ce qu'elles n'avoient pas

l'art d^amufer leur hôte. Effeélivement,

Mefdames, dit M. deRémouflin , vous de*

vriez, ce me femble, nous épargner le foin

d'inventer des paflè-temps pour le retenir

dans notre habitation. Il efi bien honteux

pour vous que vos charmes feuls n'ayenc

pas le pouv x? de >a lui rendre agréable. Ce
qui nous en confole , répondit en riant Ma«
dame de Ré.nouifin , c'eft que le cœur de

M. le Chevalier n'eft accelTible qu'à la gloi-

re. C'eft une conquête interdite à l'amour.

S'il éft infenfible à ce que nous valons,

ajouta une autre Dame, du moins, ne nous
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faiC'il pas Tinjuftice de nous préférer des

mondres tels que vos maicreflès.

Vous avez trop mauvaife opinion de M.
le Chevalier, die alors un autre homme, je

juge de lui plus favorablement. Je parie que
ces monftres ne lui déplaifent pas , & qu'il

donne comme nous la pomme à Tamour A«
fricain. Oh, pour cela, non, m*écriai-je

d'un ton brufque ! Il faudroit que j'euflè

perdu le bon fens & la vue, pour être ca-

pable défaire un pareil choix; &jenerau-
rois croire qu'il y aie un homme au monde
qui puiflè trouver aimables de fi vilaines créa-

tures. Vous TentendcZs Mefdames, reprit

M. de Rémouffin. Vous devez tenir comp-
te à M. le Chevalier de ce qu'il dit là ; car

il ne parle ainfi que par politefiè , & par

confidération pour vous. Non, Monfieur,

lui répartis-je ; ii me femble que je dois me
connoîcre. Encore une fois , je n*aime point

ces beautés infernales, & ne les aimerai

jamais.

Â cette répartie , M. de Rémouflin ap-

pellant la négrefle qui m'avoit féduit : Ap*
prochez , Angolette , lui dit-il , venez con-
fondre M. le Chevalier. Dites-nous la vé-

rité, ma fille ; on ne vous fera pasle moindre
mal ; mais fi vous vous en écartez , je vous
ferai attacher à un poteau , & donner cin-

quante coups de fouet bien appliqués. Que
s'e(l-il paflê cette nuit entre ce Monfieur
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& vous? Là deflTus Angolecce fît en trem-

blanc le récic de Tavencure noéturne, &en
dit iTiême beaucoup plus qu'il n*y vn avoir.

Les Dames qui connoidbienc la pèlerine

pour une drôlefle accoutumée il jouer de

femblables tours , ne me firent pas Thon*
neur de mej:roire, quelque chofe que je

puflè leur dire, pour leur perfuaderque la

négreflè débitoit une impoflure. Mon em-
barras , la fuprife des femmes , & les rifées

des hommes, formoient un tableau aflèz

plaifant. Pour moi , je n'avois aucune envie

de rire ; j'aurois volontiers étranglé reffron-

tée qui étoit la caufe de ma confu^on. Quand
j*aurois eu une faute inexcufable h me re-

procher , elle eue été bien expiée par ma
honte. Je fus deux ou trois jours fans ofer

regarder nos Dames en face. Le chagria

même que j*en eus , fut fi vif, qu'il me caufa

une maladie dont je ferois mort infaillible-

ment, fans les foins extraordinaires qu'on

eut de moi.

Ne pouvant plus me réfoudre h tenir

compagnie aux Dames , lorfque leurs maris

étoient abfents, je me promenois tout feul

dans l'habitation. En me promenant, je

cueillois & mangeois des oranges, & j'en

mangeai tant un jour , que j'en eus la fièvre

la nuit avec un cours de ventre aifreux.

L'edomac commença aufii à m'enfier , com-
me il arrive à la plupart des perfonnes qui

viennent

'ù

l

'ià
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viennent de France dans ces ifles. Quand
on vit que c'étoic le mal qu'on appelle dans

le pays , mal d'eflomac , on me donna deux

nègres des plus forts, qui me prenant fous

les bras, me promenoient par force , & me _

faifoient monter & defcendre par des che-

mins très-rudes, & pleins de hauts & de bas.

Sans ce pénible exercice, qui efl Tunique

remède^ ce mal, le malade tombe malgré

lui dans un afToupidèçient , pendant lequel

fes jambes deviennent enflée» après l'ello-

mac , & il en revient rarement.

Oucre les nègres qui me promenoient le
'

jour , il m'en falloit d'autre pour me veil-

ler la nuit , & ceux-ci n'avoient pas mpins
'

d'occupationque les premiers. On écoit obli- :

gédeme tenir de force, & quelquefois de
me lier; autrement je me ferois bledë ou
tué peut-être dans mes accès de fièvre, qui

d'ordinaire étoient très*violents. Dans mes
délires , j'allois à l'abordage , & tantôt à la

chafTe avec des Iroquois. A la fin d^une de
cescrifes, 6c la connoidànce m'étant reve-

nue, j'apperçus la négrefïè Angolette au-

près de mon lit. Dans le premier mouve-
ment , je fus tenté de feindre que l'accès

n'étoic pas encore pafTé , de la faifir , & de
me venger à coups de poings du tour qu'elle ^

m'avoit joué. J'avois même déjà commen*
ce à crier en Iroquois: TkstiatbegheinkO'

Tome L D

.^^-
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hocnrai, kahoonraiy aciftah (i\ Mais re-

marquant que la pauvre fille sempreffoic

fore à me fecourir, je ne pus me réfoudre

h payer fi mal Tes fervices.

Les nègres, qui couces les nuits écoienc

occupés autour de moi , n*étoienc plus en
écac de travailler pendant le jour. Ce qui

ne laifllbit pas de faire tort h M. de Rémouf-
fin. Heureufement ma maladie ne fut pas de
longue durée, & je me rétablis enfin peu-

h-peu. Pénétré des attentions de mon hôte

& de mon hôtefië, ainfi que des bontés de
toute leur famille, j*aurois , je crois , renon-

cé à la mer pour demeurer toujours avec

eux , quand Morpain vint mouiller au porc

de Paix. Il envoya plufieurs Flibufiiers s*in-

former de moi dans le Pays ; j*étois trop

près de la ville pour que fes perquifitions

fufienc Inutiles. D'ailleurs, on ne parloic

Bux environs que de Tlroquois de M. de

Rémouflin. Deux de mes camarades arri-

vèrent donc bientôt chez lui , & parurent

tranfportés de joie en me revoyant.

Quoique leur arrivée fît peu de plaifir

dans cette maifon , puifqu'ils y venoienc

pour m*en arracher, ils y furent fort bien

reçus. Telle étpit Tamicié qu*on avoitconçue

pour moi y qde mon départ affligea tout le

l il

(i) C£ft-à-dire , mes fireref , aux armes ; i«tt

annesi feu«
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tnondc. Je ne puis y penfer encore fansin^ac-

teiidVir. Perfonne ne voulut me dire adieu,

il nV eue que M. de Rémouflln qui eût la

force de me voir partir. Je lui protellai que
je n'oublierois jamais ce qu*il avoic faic

pour moi : je lui dis que je ne pouvois lui

ofirir que mon bras ; mais que s*il arrivoic

qu'il en eue befoin , de môme que de touc

Téquipage , je le priois de compter fur moi z

que je me ferois toute ma vie un devoir de

répandre pour luijufqu'ù la dernière goutte

de mon fang. Ce que fexige de vous , mon
cher Chevalier , me répondit-il , les yeux

couverts de larmes, c*e(l de ne nous poinc

oublier, & de nous donner de vos nouvel*

les le plus fouvent qu*il vous fera poffible*

Je fouhaite que vous n*ayez pas befoin de
nous, ajouta-c-il; mais quelle que foit votre

deilinée , regardez toujours ma maifon com-
me fi elle étoie à vous. En prononçant ces

paroles, il m*embra(ïïi tendrement, & noue
nous féparâmes. Pour comble de générofi*

cé^ il me fit conduire au port de Paix , avec
quatre chevaux chargés , Tun d*habics & de
liage pour mon ufage, & les autres d'o-

ranges, d'eau-de-vie, & d'autres rafraîchi!^

fements pour notre vaiflfèau.

Morpain fuc ravi de me retrouver tel qu'il

m'avoit laiflë , je veux dire fort difpofé à
partager avec lui de nouveaux périls. Il me
parut qu'il y avoît bien du changement fur

D ij
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fon bord. Je ne vis que des vifages incon-

Qus. C*eft le fore des Flibuftiers. Ils vieil-

liflënt rarement dans leur profeflion. Mor-
paln m'apprit que mes premiers compa-
gnons avoienc péri prefque cous dans trois

combats où il avoic fait trois prifes diffé-

rentes , & qu*il cherchoic par-tout de bra-

ves gens pour les remplacer.

Comme ce n*étoit pas ma faute , ù]e n*a-

voîs point combattu avec eux , j*eus ma part

aihfi que les autres dans les captures qui

avoient été faites. Elles étoient ailèz confî-

dérables» & je ne fus pas peu furpris de

me trouver riche fi promptement. Je crus

que le Ciel m^envoyoit tous ces biens pour

témoigner ma reconnoiflànce à M. de Ré-
môuffin; Je fîs un troc de quelques meu-
blés qui m'étoient échus , contre une mon-
tre d*or qui tomboit à un de mes camara-

des; je la mis dans une petite corbeille fous

ud rouleau de deuk cents louis r & je fis

porter mon préfent ï M. de Rémouflîn

,

par un bourgeois que je connoiiïbis pour

uti homme qui faifoit fes affaires au port

,

&'qui avoit foin de Tavertir de tout ce qui

s*y paflbit.

5*avoischargémon commilHonriafre de di-

re que nous étions partis , & qu*il nous avoic

vus déjà loin du port^ mais il n*obéit pas

,

pnifquMl me rapporta ma corbeille dès le

foir même , avec une longue lettre, par la-

-1
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quelleM. de Rémouffin me reprochoic mon
* procédé, qui lui fàifoic craindre , difoic-H

,

que je n'euflè pas reçu les marques de Ton

amitié d'auili bon cœur qu*il me les avoic

données. Il me mandoic pourtant que pour
ne pas tout refufer , il avoic retenu la mon-
tre. Cela étoit vrai ; il avoit remis h la place

vingt-cinq lopis, & c*étoit plus qu*elle ne
valoir. Enfin , il étoit ^crit que j'aurois k
ce galant homme toutes les obligations du
monde, fans pouvoir dans la fuite lui té-

moigner que j'en écois reconnoiflànt ; car

tant que j'ai couru les mers depuis ce temps-

Ih, je n*ai pas eu occafion de relâcher au
port de Paix, qu^que envie que j'en euf*

fe; & je ^n'ai refj||ncré fur mer perfonne

qui vint de ce porc, 2^; qui il n'ait deman-
dé de mes nouvelles (i).

Quatre ou cinq jours après que j'eus re-

joint Morpain , il fe trouva en état de par-
tir. Nous allâmes croifer fur les côtes de
la Jamaïque, & nous y fîmes pluOeurs pri-

Tes pendant cinq mois que nous y demeu-
râmes. Nous vendîmes la dernière au petit

Goave , dont M. le Comte de Choifeuil
étoit Gouverneur. C'étoit un bâtiment char-
gé de vins de Madère; ce qui fit un plaifir
—

- ^

(i) En arrivant à Nantes en 1712 j'appris de quel-
ques perfonnes de Saint-Domingue qui fe difoienc
de fes parents, qu'il étoit mort depuis peu. Je l'ai
regretté plus que mon perc. -

'

Diii '

n
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extrême il ce Seigneur, de môme qu*& tout

le pays. II nous fallut plufieurs mois pour
radouber notre vaiflëau qui écoic en mau-
vais état. Pendant ce temps- là , M. de Choi-
ièuil , pour nous occuper , réfolut de nous
faire faire quelques courfes , fous un vieux

& célèbre Flibullier, qui s*écoit retiré de
la mer pour vivre tranquillement dans une
riche habitation qu'il avoit aux environs

du petit Goave. C*étoit le fameux Montau-
ban, qui, dans la guerre précédente, avoit

conduit il Bor<^eaux cinq prifes Ângloifes

,

qui jetterent tant d'argent dans cette ville.

M. dé Cboifeuil eut bien de la peine à

tirer Montauban de fa retraite, foit que ce

Flibullier n'aimât pift que le repos , foit

qu'il eût un preflèntiment de ce qui devoit

lui arriver. Cependant il fe laiilà vaincre ; il

accepta la commifllon avec une belle frégate

de quatorze pièces de canon; M. de Cboi-

feuil qui l'avoit dans fon port lui en fit pré-

fent. Elle fe nommoit le Néron ; nous ne

ftimes pas plutôt que Montauban alloit fe

remettre en mer, que nous nous engageâ-

mes prefque tous avec ce héros de Flibulle.

Nous mimes à la voile au bruit des fanfa-

res & du canon de la place. On eût dit que
nous étions aflfurés de la victoire.

Sur la route que nous fôifions vers la Ja-

maïque , en pallànt à la vue d'un petit port

,

appelle la Quaye Saint- Louis, nous y dé-
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couvrimes un valflèau Efpagno! , qui y avoic

relâché pour échapper à un gafde-côce An-
glois , qui lui avoic donné la chaflè pen-

dant deux ou orois heures. Ce navire Ef-

pagnol écoic de quarante pièces de canon»

& foible d'équipage , quoiqu'il fût chargé

de piaftres. Il ell vrai qu'il n'avoic pas cru

faire route tout feul, ayant été éourté de

plufieurs autres par la tempête. Le Capi-

taine nous fit demander fî nous voulions Tef-

corterjufqu'à la Havane, nous offrant pour
cela telle fomme qu'il nous plairoit. Nous
lui répondîmes, après avoir tenu un pedc

confeil là-deiTus, qu'un voyage jufqu^ li

Havane nous écarteroit trop, & dérange-

roit le deHèin que nous avions, & pour
l'exécution duquel un temps nous étoit pref-

crit; que nous allions croifer fur les côtes

de la Jamaïque, & que tout ce qu'il nous
étoit permis de faire pour Ton fervice , c'é-

toit de le mettre fur celles de Cuba au port

de Saint-Jago , ou peut-être \ celui du Saint-

Efprit.

Le Capitaine Efpagnol accepta nos of-

fres, & Montauban qui étoit connu de la

plupart des hommes de Ton équipage, leur

jura fur notre vie quejufqu'à ce qu'ils fuflënc

en Hireté, nous ne les quitterions que pour
courir fur les Anglois que le hafard nous
pourroit faire rencontrer; qu'en ce cas nous
l'exigions d'eux que la complaifance de

D iv

» i.
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COUS attendre, leur promettant de les Re-

joindre après nos expéditions. Les Efpa-

gnols, charmés de nous avoir pour défen-

KUrs de leurs piailres, voguoient joyeufe-

suent en nôtre compagnie, en faifant mille

démon^ratibns de reconnoiHàncè v & pour

nous engager encore mieux k leur êcre fice-

lé , il ne fe paflbit point dé jour qu^ils

ne nous régalaflènt fur leur bord par dé-

tachements.

Une nuit lé gros temps nous écarta d'eux

conûdérablement , & le lendemam fur les

dix heures du matin , quand nous les revî-

mes , nous remarquâmes qu*ils étoient à

deux, portées de canon d'une frégate A^n-

gldfe, de trente -fîx pièces de canon. Lorf-

que nous eûmes rejoint les Efpagnols, ils

nous dirent qu*ils avoienc fait femblanc de
vouloir aller aux Anglois; mais que dans

le fond ils n'en avoienc eu aucune envie.

Pour nous, nous ne fîmes pas tant de

feçons. Nous pourlîiivîmes le vaiflèau An-

glois,& lejoignîmes en peu de temps, bien

qu'il fût affez bon voilier. Il faut que je

rende judice au Capitaine Efpagnol : il fît

touc fon poffible ppur nous fuivre , & cou-

rir avec nous la fortune du combat. Nous
avions fur notre bord quatre Efpa^nols,

avec qui nous avions paâë la nuit à jouçr.

Us ne furent pas d'abord fpeétateurs oififs

mais ils le devinrent bientôt en nous voyar^
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tout-h-coup une vingtaine de Flibufliersfur

ieponc de la frégate, expédier des Anglois

avec tant de vigueur, que, làns être fou-

cenus par nos confrères & par le vaiflèaa

Efpagnol qui s*approchoit,notis les aurions

contraints d'amener. Auifî les quatre iS^^o-

res Cavallerùs qui étoient fur notre bord

dirent-ils à leur Capitaine après Taétion , que

nous étions des diables & non des hom-
mes. Le meilleur de notre prife confiftoic

en 130 nègres, que nous envoyâmes ven-

dre à Saint -Louis, & encore n*en retirâ-

mes-nous aucun profit, puilque nous n'en-

tendîmes plus parler ni d'eux , ni du vaif-

feau qui les portoit*

Si nous montrâmes aux Efpagnols notre

manière de combattre , nous leur fîmee

connoître après cela que la parole d'hon«

neur n'eft pas moins (àcrée parmi les Fli«

huiliers que chez les guerriers les plus po-
lis. Un jour un des nôtres, fen ai oublié

le nom, s'étant échauffé le cerveau ^ forcOI

de boire avec les Efpagnols fur leur bord ^

nous dit quand il fut revenu fur le nôtre !è

que fi nous voûtions fuivre fon confeil , noup
ferions d'un feul coup notre fortune, fanjl

nous expofer au moindre péril. Nous lui

demandâmes Ih-defiùs comment. En enle-

vant , reprit- il, te vaiflèau EPpagnol que nou^
efcortons. Nous nous retirerons avec lui à

Bucator , après nous éa:e défaits de totit l'é-

quipage. D V
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Moncauban, k cedifcours, nous regard
tous fixement, comme pour lire dans nos

regards ce que nous pouvions penfer d'une

pareille propoficion ; & quoiqu*il n*y eftc

parmi nous perfonne qui n'en parûc indi-

ffné : Meflieurs . nous dit-il , je vous remets

fi place que vous m'avez donnée, s'il faut

que je fois témoin de l'impunité d'une tra*

hifon propofée ; mettez-moi plutôt à terre

fur la première côte, je vous demande cette

grâce. Pourquoi nous quitter, Monfieur»

lui répondimes-nous? Y a-t-il ici quelqu'un

qui approuve la perfidie qui vous fait lior-

reur? C'eft au lâche qui l'a pu concevoir

}k fe réparer de nous; qu'il aille chercher

des complices ailleurs. Nous délibérâmes

aufli-tôt fur le traitement que nous ferions

à ce miférable , & il fut décidé que nous
le mettrions i terre fans diffërer ; nous ju-

râmes même qu'aucun de nous dans la fuite

ne le laiflèroit recevoir fur un vaiflèau de
FlibufUers. Nous cinglâmes fur le champ
fers la Cuba, & quatre hommesl'ayantde^
cendn dans la chaloupe, le menèrent fur

lacôte, précilémem au cap de la Croix, où
il demeura armé feulement defon fabre ,&
fans autres provifîonsde bouche que celles

qu'il avoit encore dans Teflomac.

LesEfpagnob, bien-loin de foupçonner

pourquoi nous en ufîons aînfi avec on de

nos camarades, intercédèrent fortemeoi
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pour loi. Ils eurent beau nous preflTer ile

leur apprendre ce qu'il avoie fait, ils n*en
^ furent inftruitsqu^à la vue de leur port par

] Montauban lui-même , qui en fie confidence
* au Capitaine en le quittant, n'ayant pas jugé

^ propos de le lui dire auparavant , de peur

de lui caufer de l'inquiétude. Les Efpa^ls
k qui leur Capitaine révéla ce fecret, nous

firent des préfents beaucoup plus confidé*

râbles que ce que nous aurions pu exiger

d'eux, & furent fi contenrs de notre pro-

cédé ^ regard du traître Flibufiier, qn'Of

répandirent le bruit de cette zÔXon dans tou-

tes les Ides avec des éloges infinis, comme
fi l'honnête homme en faifant fon devoir

méritoit des louanges*

Nous continuâmes deux mois encore \

\
croifer /ur cette mer. Nous eûmes pendant

' tout ce temps-I^ bien des moments de loifir

,

' .quenous avions coutume d'employer Ik nous
' réjouir, tantôt il jouer ou à boire de Teau-

de-vîe, & tahtôt àentendre raconter h Mon*
\
muban ce qu'il favoit de l'hUtoire de laFli*

' bufte pendant la dernière guerre^ Les ré-

cits qu'il nous en faifoit nous enchantolenr*
' Nous prenions , entre autres cfaofes, un
grand plaifir aux détails des comba» où il

' s'éioit trouvé, & dans fefquels il avoit faic

des prodiges de valeur. IVIeÇleurs* nous
difoîc-11 on jour, tandis que je me fuis vu
I la tête de braves Flibuftierà tefs qoe vooâ

,

.-
.

•''". D vj



i; Il

)

r

I

I»

i
il,

84 Aventures du Chevalier

Je puis vous afTurer qu'il ne s'eft point paflë

d*annéey que je n*aye vu renouveller pref-

oue couc mon monde. Ce qui ne doîc pas vous

lurprendre , puifqu'il y a deux à parier con-

tre uny qu*un Flibuilier ne fait jamais crois

campagnes complètes.

Ainn , mes amis, pourfuivic-i! , je vous

concilie de votfs borner, il mon exemple

f

& de vous retirer dès que vous aurez gagné

quelque chofe. Quand je me rappelle cous

les périls auxquete je me fuis expofé , jeme
regarde comme un homme unique en mon
cfpece , d*avoir eu le bonheur de conferver

ÎftfquMci ma vie. Vous me blâmerez peut-

cre après ce que je viens de dire , d*avoir faic

cette nouvelle entreprife avec vous ; mais

M. de Choifeuil a furme» un pouvoir abfolu.

Il a fouhaité que je lui donnaflè cette mar-

que de ma confioération pour lui ; je n*ai

Îm la lui refufer. Ce n'edcenainementpas

*avarice qui ro*a faic quitcer les plaifirs &
les douceurs donc je jouiflbis dans ma pai-

iible recraice. C*e(l encore moins pour ren-

dre mon nom plus fameux, que je viens

affronter de noiivèaù les baikrds atcachés

k nos campagnes ; elles fonc comme les ma-
riages; il fume d*en covirir une fois les rif-

ques. Si Ton efl affez heureux pour enter-

rer une femme, deux femmes, on fait cou-

jours une veuve delà troifieme. Je rapporte

ce difcours de IVIontauban , pour faire ol^

1/'

L
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ferver au Leéteur, que nous preflëncoas

quelquefois les malheurs qui doivens nous

arriver.

Nous rencontrâmes peu de temps après

deux vaifllëauxAnglois, Tun de vingt-qua-

tre, & Tautre de trente-ûx pièces de canon.

Il y avoic de la témérité, ou pour mieux

dire de la folie à les attaquer. Néanmoins

Tattaque fut unanimement réfolue 9 rien ne

nous paroiflànt devoir tenir contre Texpé-

rience 6c Thabileté de notre chef, qui, de fon

c6{é , oubliant les chofes fenfées qu*il nous

avoit dites pour nous dégoûter desfîombats,

fut celui qui témoigna le plus d*impatience

d^en venir aux mains. Les Anglois nous

virent prendre ce parti fans s*émouvotr, &
nous firent éprouver qu'ils favoientbience

que c*étott que d*avoîr afiâire il des FlibuT*

tiers. Nous nous eu apperçftmes k leur ma-
nœuvre , & au foin qu'ils prenoient de reo>

dre l'abordage très-difficile en mettant les

boute-dehors, (i) dont ils étoient pour-

vus. Ajoutez à cela que leurs deux vaiflèaux

s'entesidoient auflî-bien que file mêmeCa-
pitaine les eftt commandés. Quand noijs

(1) Ce font lie kuigaes pièces de bois , des bouft
de mftcs, par exemple* pofées de travers Air Ift

ponts d*un navire * & qui s'avanfant en faillies des
deux côté», empichfnt qu'ua autre bâtiment nVn
approclic«

.
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faifioos nos effbrrs pour en aborder un

,

Faucre nous lâchoic fa bordée. Leur mouf-

Suecerie nous incommodoic aufli ; & elle

soie fi fupérieure k la ndcre, qu'ils droiene

trois cents coups de fufil contre nous cin*

quante.

Notre chef voyant bien alors que nous
avions fait une ùxtïfé en nous engageant

dans ce combat « redonbloit de courage
pour furmonter tous les obflades qui nous
empéchoient d*en fortir victorieux. Il éco-

moit de rage; & Tentant bien qu*il en étolt

i fa troifieme femme , il nous aoroit tout

laifllè périr, fi, par bonheur pour nous 9 11

n*e6t été tué d*un boulet de canon , oprèf

une groflfe demi^heure de combat. Je fut

au(fi-t6t élu Capitaine, non pour continuer

à batailler fi défagréaUemem pour nous 9

mais pour fauver le relie de notre monde»
qui étoit réduit il une cinquantaine d*hom-

mesy la plupart bleffës & bors d*étatdefii

défendre.

Voilà de quelle manfem la dignité de
Capitaine me fut déférée pour la première

fois 9 avec condition expreflë que mon pre-

mierordre ferdt de fidre retrake,^ que mon
amorité fe bomerdt à reconduire au pede

Goave notre vaiflèau tout délabré, vingt-

cinq eitropiés, & môme nombre de gens

qui Q*avoiec" reçu que de légères bief*

^̂ ::^^^!j^'-'V^''9^y^!S3t!!!Ssaiioae3aiBsai
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Airei , ou qui n*étoienc nulletnenc blefllis.

Quand le Capiuine d*un vaifi*eau Flibuf-

tier a été tué , Téquipage en porte le deuil

de la façon fulvance. On amené la flamme

k mi-mâc, ainfique le pavillon, qui, parce

moyen, cra)ne crift' ment dans la mer. Oa
dépouille le bftciment de Tes parois & ban^

derolles , la manœuvre s*y fait dans an grand

filence & crès-lencemenc , & Ton tire on
coup de canon de demi-he!ire en demi*

heure. C'eilcequiapprità M. de Choifeuil

la more du malheureux Montanban, avanc

que nous arrivations dans le porc. Ce Gou-
verneur , je dois rendre ce témoimage h hi

vérité , pleura ce brave homme % chisiudet

larmes. Il ne ponvoic fe confolerde Favoir

tiré de fa folitude pour loi faire faire cette

campagne funefte. U fut auffi fore touché

de notre malheur.

Il me femble que je ne dois pas oublier

ici de parler d'un ufage qui eil parmi les FH-
budiers. Quand ils ont perdu leur Capitaine

dans un combat, on vend le vaifleau, (k

tout ce qu'il y a dedans, avec les armesm6-
me, pour fiiire prendre foin des bleflSs, fie

payer ce qui eft affigné à chacun pour fe»

bleflTures. Voici le règlement qu'il y a la-

delTus. On donne deux mille livres k un
Flibuftier pour la perte d'un bras, d'une

Jv^imbe^d'un «il >d'une oreille, dunez, d'nn

Jk'
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pouce, oud*un petit doigt;& fi quelqu'un
demeure eftropié de Tes blediires, de droit

il eft reçu fur le premier vaiflèau de Fli-

bu(le,où^quoiqu11 foit inutile, il partage

avec les autres également.

Fin du premier Livre,

'^^

î^.
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LIVRE SECONa
Le Chevalier de Beauchêne refufe de

remplir remploi de Capitaine. Il fe
remet en mer avec foixante quinze

Flibupiers» Ils rencontrent quatre vaif-

féaux Anglois qui les maltraitent. Le
Chevalier va joindre à Saint-Domin'
gue quelques Flibuftiers François,

Aventure galante d^un Rochelois de

fes camarades» Ils vont croifer fur les

çêtes deCaraqueSf & prennent ^ avec

un bâtiment de huit pièces de canon ,

deux vaijfeaux Anglois, l'un de vingt*

quatre , & Pautre de trente-fix pie»

3



>

90 Aventures du Chevalier

ces. Ils retournent à Saint-Domingue
ou ils partagent leurs prifes <, & font

toutes fortes de débauches. Ils fe re^

mettent en mer. Hiftoire d'un Flibuf
tier Philofophe. Ils attaquent un vatf-

feau de quarante -fix pièces ^ & de

trois cents hommes d'équipage y & le

prennent après un rude combat; mais
ils n'ont pasfait cette prife qu'elle leur

eft enlevée par un navire Anglais

garde-côte , de cinquante-quatre y &
une frégate de trente-Jix pièces , qui

lesfontprifonniers. On les envoyé da*
bord à la Jamaïque y & de-là dans
les prifons de Kinfale en Irlande. Dé'
tail des maux qu'on leur faitfouffrir.

Ils meurent tous , exceptéle Chevalier ,

qui trouve moyens de fefauver. Il va
à Corke oh il a le bonheur de trouver

une veuve qui y pargénérofité ^ lui rend
/cryiccy & qui engage un Capitaine

Anghis à le mettre à terre à rEfpa-
gnolcy doit il va au petit Goave. Là
M. de Choifeuil lui donne un vaijfeau

& 90 hommes y avec lefquels il a Pau-
dace daller croifer à la vue des ports

de la Jamaïque^ pour fe venger fur
kspremiers Anglois des cruautés exer-

cées en Irlande fur fes camarades &
fitr lui. Il prend un vaijfeau Anglois

dont il traite cruellement féquipage.

jgiiM iJ iM»
.

I
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// a un démêlé avec le Gouverneur &
les Bourgeois (le la Fille de Canarie,

Il attaque un autre vaijfeau AnMs ,

oU il trouva deux prifonniers Fratt'

fois , dont Fun eft de fa connoiffance.

ONSIEUR de Choifeuil, après

avoir fore regreccé Montauban

,

nous offrit un autre vaiflèau,

nommé la Sainte-Rofe , qui avoic

été pris fur les Efpagnols par les HoIIan-

dois , & depuis peu repris fur ceux-ci par

les François. Nous acceptâmes Toffre ; mais

il en falloie former Féquipage, ce qui de*

mandoie deux ou trois mois. Au bout de

ce temps-là , nous nous trouvâmes foixan-

te-quinze hommes de bonne volonté» £c

nous mîmes aufli-iôt h la voile.

Tout le monde m*exhortoit à garder la

place de Capitaine, qui m'avoit été don-

née après la mort de Montauban. Je la re-

fufai, ne me fentant pas encore afîez d'ex-

périence pour me bien acquitter d''un pa-

reil emploi , & Ton choiiit fur mon refus

un Canadien de Québec, appelle Minet,

bon homme de mer , & auffi prudent que
courageux.

A la hauteur de la partie orientale de la

Cuba , dont nous commencions à décou-
vrir les côtes, nous apperçûmes un brîgan-

tin de quatorze pièces de canon. Nous le
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cbaflTâmes long-temps, quoique la mer fût

grollè. S*il y avoic pour lui du danger à ne
pas amener Tes voiles, il n'y en avoiç pas

moins à nous attendre. Aufïï les mit-il cou*

tes dehors. Cependant nous nous en appro-

chions, &nous n'en étions plus guère qu'à

la portée du canon , lorfqu'un coup de v^nc

des plus furieux lui Bt faire capot à i\os

yeux. Tout Ton équipage périt à la réferve

de trois perfonnes, qui aimèrent mieux en-

core tomber entre nos mains qû'eiure cel-

les de la mort
Nous fûmes (1 piqués de nous voir enle-

ver cette proie , que nous apoftropbâmes

le fort dans les termes de la Flibufte les plus

énergiques. Nous aurions , je crois , dans

notre mauvaife humeur laiflfë noyer ces trois

miférables fans daigner les fecourir , fî

nous n'eullions pas eu la curioîité d'ap-

prendre toute la perte que nous venions

de faire. Nous les fauvâmes donc dans

cette intention, & l'on peut juger quel fut

notre défefpoir, quand ils nous dirent que
leur Capitaine étoit le fameux Charles

Gandi , mulâtre de la Jamaïque , qui venoit

de faire la traite fur les côtes de Caraques
avec cent mille piaflres pour le compte
d'un traitant. La perte de ce brave Capi-

taine en étoit une plus grande pourles An-
glois, que celle de tout cet argent.

Nous palTâmes après cela trois ou quau^

imfmmttSiÊmfmmfpt
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mois fans rien rencontrer qu'une groflë

barque de pêcheurs que nous primes. Nous
demandâmes au patron des nouvelles de Pa-

nefton , ville de la Jamaïque. Il nous die qu'il

n'en favoic point, quoiqu'il y fît dans Tan-

née plufieurs voyages. C'écoic un homme
de quarante-cinq à cinquante ans, lequel

avec trois de Tes enfants & deux valets, y
portoit quelquefois du poiflbn fec. Nous
étions las d*attendre vainement l'occafion

de faire quelque bonne prife. Il vint en
penfée à notre Capitaine de fe fervir de ces

gens-ci pour favoir s'il y avoit quelque

chbfe à faire. II retint les trois fils du pê-

cheur; & donnant au père Hx de nos plus

forts boiiais , appelles moufles fur les vaif-

féaux de guerre, il l'obligea d'aller à Panef-

ton , en l'aflurant que la vie de fes enfants

dépendoit de fa conduite, qu'il n'avoit qu'à

fe charger de poiflbn , entrer dans le port à

fou ordinaire , & s'informer adroitement s'il

ne partoit point quelque bâtiment, ou (î

l'on n'en attendoit pas dans peu. Vous n'a-

vez, ajouta Minet, qu'à exécuter de point

en point ce que je vous dis ; & quand vous

viendrez me rendre compte de votre com-
mifllon , je vous remettrai vos fîls entre les

mains. Mais prenez-y garde ; fi vous vous

avifez de nous faire la moindre trahifon

,

nous les pendrons en votre préfence à no*

ire beaupré.
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Le pêcheur étoic bon père, il fit à mer-
veille ce qu'on cxigeoic de lui. Il e(l vrai

qu'outre la menace qui lui avoit été faite,

deux de nos boiiiis, armés de poignards

& de piftolets , avoient un ordre fècret de

le bien obferver, & de le tuer, s'il faifoic

quelque démarche fufpeâe. Ils nous rap-

portèrent que cinq vaiflèaux Andois, le

plus gros de vingt-quatre pièces, oc les au-

tres de la moitié moins, fe préparoient à
mettre à la voile pour la nouvelle-Angle-

terre, & qu'ils fortiroient du port inceiîàm-

ment. Nous ne les attendîmes en effet que
huit jours; le neuvième , nous les appe#
çûmes, & nous remarquâmes qu'il y en
avoit un qui étoit au vent^& fort éloigné

des autres.

Notre Capitaine nous propofà d'abord

d'attaquer celui-lh, difant que nous en étant

rendus maîtres , nous nous en fervirions

contre les quatre qui l'accomps^noient;

c'étoit le parti le plus prudent. Imis nous

ne voulûmes pas le prendre. Nous craî*

gnions que les autres bâtiments qui étoienc

eofemble ne nous échappaflènt, tandis que
nous pourfuivrions celui qui alloit tout feul.

D'ailleurs, les premiers étoient plus à no-

tre portée, & les mains, comme on dit,

nous déroangeoienL Le Capitaine eut beau

nous remontrer que l'ardeur de combattre,

qui le plus fouvent eft indifcrete dans les

.'/
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Fiibuftiers , les empêche de pefer toutes les

circondances, & leur attire ordinairemenc

les malheurs qui leur arrivent. £n un mot,
il eut beau nous parler raifon, perfonnene

fut de fon avis. Enfin, quand il vie que

nous demandions tous qu*ii nous condufic

aux quatre vaiflèaux : Meflieurf; , nous dit-

il, je vais vous y mener, quoique ce foie

plus donnera votre courage qu'à la pruden-

ce. Vous brûlez d'impatience d'aller au feu

,

vous en verrez un dont je ne vous promets

pas de vous tirer.

Quoique les Ângloisjugeaflënc bien que
nous nous difpoGons à les attaquer , ils con«

dnuoient leur route auffi tranquillement

que s^ils ne nous enflent point apperçus.

Il ne fembloit pas qu'ils foi4;eaflènthnouSy

& toutefois ils prenoient des mefures pour

nous, faire repentir de notre audace. Ils fa-

voient que , fuivant notre coutume , nous ne

manquerions pas de tenter l'abordage. Ils

s'y préparèrent ; 6c quand nous fûmes à la

portée du canon , leur plus groflè frégate

fi*y préfencacomme d'elle-même. Nous rac-

crochâmes auffi-tôt , & fautâmes bien vite

fur fon pont. C'étoit juftemenc ce qu'ils

demandoienr. Nous trouvâmes leur équi-

page û bien retranché entre les deux ponts»

quil nous fut impoflible de l'y forcer.

Us avoient outre cela pris la précaution

de fcier la barre de leur gouvernail, d|
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force que ne pouvant manœuvrer , nous

demeurâmes là une demi-heure expofés à
toute leur moufqueterie, occupés, les uns

à brifer à coups de haches, le retranchemenc

qu'ils avoient fait, & les autres k répondre

par un feu très-inférieur à celui que faifoienc

fur nous les trois autres vaifllèaux, quipaf-

fant de temps en temps à nos côtés, nous
tiroient des bordées chargées à mitrailles,

qui nous tuoient autant de monde que s'ils

nous avoient choifîs h leur gré. Nous fû-

mes contraints de repaflèr fur notre bord,

de couper nos grapins , & de nous retirer

en hifllànt notre voile de fortune (i). Nous
étions dans un fi mauvais état, qu'à peine

nous trouvâmes-nous quinze capables de

manœuvrer. Les Flibufiiers font des gens fî

terribles pour des vaiflèaux marchands , que
tout maltraités que nous étions, nous ne

laifTâmes pas de tenir nos ennemis en ref-

peét. Ils fembloient craindre encore qu'il

ne nous prît envie de retourner h la char-

ge, & rendoient grâces au Ciel de fe voir

débarraiTés de nous; au-lieu que s'ils nous

avoient fuivis, 6c qu'un feul de leurs na-

vires nous eût harcelés un quart d'heure

,

nous aurions été obligés de nous rendre à

difcrétion.

Ce

(i) Voile de réferve dont on fe £ett qûind lei

autres qe peuvent plus Servir,

1

t ;,
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Ce fécond échec nous mie û bas, que
M, de Choifeuil perdit toute efpérance de
nous relever. Le vaiflèau fut encore vendu
pour les bleflës , du nombre defquels j'a*

vois le bonheur de n'être pas. Nos mal-

heurs confécutifs ne donnoiencen'vieàper-

fonne de s'allbcier avec nous , & nous étions

forcés de nous repofer en attendant qu'il

vint quelque vaiflèau Fiibuftier relâcher au
petit Goave.C'étoitunenéceflicé bientrifte

pour un homme aulli peu patient que moi.

J'y écois néanmoins réfolu, de même que
mes confrères, lorfque plufîeurs Flibulliers

François qui étoient à Saint-Domingue

,

m'écrivirent que fi j^étois d'humeur k les

aHer trouver, ils me feroient donner un
vaiflèau de huit pièces de canon , dont le

Gouverneur de la Place, Ëfpagnol affable

& généreux , avoit promis de leur faire pré-

fent, quand il les verroit en nombre fuffi-

fant pour fe mettre en mer. Je ne pouvois
recevoir de nouvelle plus agréable. J'en fis

part à mes camarades; mais il n'y en eue
que quatre qui voulurent me fuivre, quoi-

qu'il s'en trouvât dix-huit ou vingt en étac

de fervir.

Ceux-ci nous dirent pour leurs raifons

que tous les François qui s'étoient aini!

fiés aux Efpagnols , s'en étoient repentis

fôt ou tard. Nous nous moquâmes de leur

défiance, & eux de notre fécurité. Nous
TomeL E
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nous entreprêchâmes de parc & d*autre,&

nos difcours ne furent pasitooinsinfruélueux

que les fermons qui fe font à la Cour con-

tre la flatterie & la difllmulation. Je fis donc
'bande à part avec les quatre Flibuftiers qui

étoienc dans la même difpofition que moi,
& nous nous préparâmes à partir tous cinq

au travers des terres.

La veille de notre départ, nous en aver-

tîmes notre hôte , afin qu*il nous enfeignâc

la route que nous devions tenir, & qu*il

prît en même-temps de nous des billets de

ce que nous lui pouvions devoir ; car dans

ces lieux-là, tout Flibuftier trouvoit alors

crédit. On lui prêtoit volontiers tout ce

qu*il vouloit, & ces fortes de dettes étoiehc

payées préférablement à toute autre fur la

première prife qui fe faifbit , le débiteur

même ayant été tué. Un jeune penfionnaire

de notre auberge nous demanda le foir (i

nous aurions pour agréable qu'il fe joignît

k nous avec un de fes amis qui venoic d*ar-

tiver d'une riche habitation qu'avoient fes

Sorents h quelques lieues de-lh. Nous avons

éfllèin tousdeux, ajouta-t-ii, de nous ren-

dre k la ville Efpagnole ; & pour faire ce

voyage fans aucun rifque, nous nousadref-

fons a de braves gens comme vous, pour

vous prier de nous fouffrir en votre com-

pagnie.

,
, Outre qu'il capta notre bienveillance par

JL
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fon compliment , il s*offrit à nous défrayer

fur la route, & même h prendre des guides

ï fes fraix & dépens. Cétoit le moyen d'ob-

tenir notre confentement. Nous ne pûmes

le lui refufer. Comme il nous marqua qu*ils

fouhaitoient lui & fon ami de partir fecre-

tement, & que nous avions nous autres It

i^éme intention pour éluder les inftances

que M. de Choifeuil nous auroit pu faire

pour nous retenir, nous conviâmes avec le

jeune homme que nous ^tirions après le

foupé la nuit fuivante.

Notre hôte nous dit en particulier qu*il

ne connoiflbit pas fon penfionnaire ; mais

que fon ami étoit Créole , un enfant de fa*

mille qui avoit été élevé ^ Paris , d*où il

n*étoit de retour que depuis deux mois;
qu'il étoit fur le point d'époufer une De*
moifelle très-riche, & que cependant ce
jeune homme paroidbit avoir pour elle

moins d'amour que d'averfion. Nous vîmes
arriver le Créole le lendemain. Il étoit mon-
té fur un bon cheval , & il avoit en croupe
une groflè valife pleine de tout ce qu'il

avoit pu emporter d'argent & de bijoux

à fes parents. Il eut allez de peine à trou-

ver un fécond cheval pour fon ami ; ce qui

retarda notre départ jufqu'à minuit. ^

A peine étions-nous hors de l'auberge

,

que nous nous vîmes dans un nouvel em-
barras. Le penfionnaire ami du Créole,

E ij
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écoic très-mauvais écuyer. Il chincelolc h

chaque pas fur fa Telle ; fi bien qu*il fallut

Que Tun de nous montât fur fon cheval pour
1 y prendre en croupe. Ce qui joint ï fon

air fluet& délicat, nous fit foupçonner dès-

lors ce que nous découvrîmes peu deJoun
après. Pour ne pas crever fon cheval qui

D*étoit pas des plus forts, on cholflt le gar-

çon le plus léger d*encre nous, pour Idl

rendre ce gracieux fervice qui portoit avec

lui fa récompenfe. C*écoit un Rochelola

alerte & mince , que nous appellions Tout*

en-Mufcles, à caufe qu'il étoit très- fort «

quoiqu'il n*eûc pas cinq pieds de haut. Il

avoit Tefprit fin & rufé. Il perça le myftere

dès le premier jour; & fans nous faire parc

de fa découverte , il voulut en profiter. Les
chaleurs nous obligeoiencà marcher plutôt

la nuit que le jour. Ce qui favorifoit Ten*

treprife de notre camarade. Le maraud dif-

paroiflbit de temps en temps comme un
homme qui s*égare, & revenoit nous join-

dre un quart d'heure après. Ces petites ab-

fences furent remarquées ,& Tami du Créo-

le nous parut une fille déguifée. Il ne noui

fut plus permis d'en douter, lorfqu'un ma-
tin nous nous apperçûmes qu'elle étoit par-

tie la nuit avec le Rochelois, les deux che-

vaux & la valife. Ce qu'elle voulut bien

nous apprendre par un billetqu'elle nous laif-

fa pour fon amant , & dont voici les paroles :

gué

tno

mil

De

me

^
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y*ai fait réflexion , Monfieur , qu^étant

mineur , vous nepouviez en confcience mV-
poufer malgré vos parents. Je crois aujji

que vous devez être las de voyager avec

moi. Je vais donc pour vous faire plaifir

prendre un autre guide. Je le dois ^ quand
ce neferols que pour vous rendre à une fa-'

mille qui vous pleurepréfentement^& âla
Demolfelle qui vous efi deflinéepour épou*

fe. Mieu, Monfieur^ ne fongez point à
me chercher^ je fuis égarée tout de bon.

Ce billet nous fie bien rire. Les uns di-

foienc que cette nouvelle fiancée du Roi de

Garbe avoic apparemment trouvé >^ue IVIon-

lieur TouS'en Mufcles lui convenoic mieux

Sue Ton petit Créole. C*e(l le Rochelois,

ifoiencles autres , qui , fans doute, a exigé

d*elle cette lettre , a!fin qu'elle eût tout Thon-

neur de cette action, faifant un fcrupule

de mettre fur fon propre compte le foin

généreux d'avoir obligé une famille qu*il

ne connoiflToit point. Enfln , chacun donnoit

fon lardon à la pèlerine. Cependant nos ris

firent bientôt place h des mouvements de

pitié, dont il ne nous fut pas poflible de

nous défendre.

Le jeune homme à qui ce billet étoit

fldrefllë, n*en eut pas G-tôt fait la leélure, qu'il

demeureimmobile d'étonnement; puis tout-

k'QOup paflantdecet état à la fureur, il fit

éclater un défefpoir qui nous toucha. Il fe

Ex*
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feroic tué de fa propre main , fi nous ne
Ten euflions pas empêché. Il nous difoic

enfuice qu'il nous fuivroic à pied pour re-

joindre fon infidelle, & Taccabler de re-

proches. Après cela, cédant au foiblequ*il

avoic pour cette créature, il fondoit en
pleurs, ôc fanglotoit ovec tant de violence»
qu*il nous attendrifibic tout Flibuftiers que
nous étions. r^

Cette fcene comique & férieufe en mê-
me-temps , fe paflà dans une habitation où
nous féjournâmes. Nous y employâmes un
jour entier à le confoler , & à l'exhorter

il retourner chez Tes parents. Nou» afTot-

blîmes peu-à-peu fa douleur en la combat-

tant, & ilfe rendit infenfibtementàlaforce

de nos raifons. Nous lui demandâmes dans

quel endroit du monde il avoit fait connoif-

fance avec une ingrate qui ne méritoit pas

fes larmes. Pour fatisfaire notre curiofité.

Il nous conta, non fans pouffer de temps

en temps des fouplrs , que c*étoit une fîlle

de Paris : qu'il avoit aimé la perfide dès

le premier infiant qu*il Tavoit vue à Paris,

où elle étoit foudoyée par un Maltdtier :

qu'il s'éooit attaché à elle , & qu'après avoir

dépenfé des fommea immenfespourlafouf-

fier à l'homme d'affaires, il en étoit venu

i bout. Il ne m*en a pas moins coûté , ajou*

ta-t-il , pour la déterminer il me fiiivre en ce

pays-ci i & pour achever mon hifioire, \t
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n*allois avec cette volage k la ville Efpagnole

que pour Ty époufer, en dépit de mes pa-

rents qui me deftinent une autre perfonne.

Quand nous vîmes le Créole difpofé à

s'en retourner chez lui, nous joignîmes ce

que nous avions d'argent cous quatre k ce

qui lui en refioit dans Tes poches, pour en-

gager deux guides , Tun à le conduire à

petites journées , & Tautre à prendre les

devant pour avertir fa famille de lui envoyer

un cheval. En faifant une aétion fi généreufe,

nous ne fongions pas que c*étoitnous cou-

per le nez pour fauver celui d*autrui ; com-
me en effet, faute d'argent, nous fûmes

obligés de faire des repas de St. Antoine

durant tout le refte de notre route.

En arrivant à Saint-Domingue , nous vî-

mes venir au-devant de nous plufieursFli-

buftiers François , qui nous parurent bien-

aifes de notre arrivée. Le Rochelois étoic

parmi eux. Dès qu'il put nous parler en parti-

culier, il nous avoua ce que nousfavions,

fans nous apprendre ce que la Parifienne

étoit devenue, nous priant au furplus de
lui garder le fecret. Ce que nous fîmes,
quoiqu'il ne le méritât poiqt. Il avoit effec-

tivement raifon de craindre qu'on ne fût

fon aventure. On auroit bien pu lui par-

donner le raviflèmenc de cette Hélène ; mais

la valife emportée avoit un air de vol qui

eût fait cort à fa réputation.

E iv
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Le Gouverneur de Saint-Domingue qui
nous avoic attendu avec impatience, nous
honora d'une réception gracieufe, & moi
particulièrement. Il me donna vingt braves

Espagnols h commander, avec foixante Fran-

çois qu*il avoic aflèmblés. Pour répondre à

l'eilime qu'il me cémoignoit , j'ufai de tant

de diligence , que nous appareillâmes& mî-

mes à la voile en moins de quinze jours.

Je reviens à notre Rochelois. Je fus fort

étonné de voir avec lui fur notre bord fa

Parifienne qu'il faifoit paflèr pour Ton jeune

frère, à qui, difoit-il, il vouloic apprendre

le métier de bonne heure. Le pauvre Fli*

buflier y fut pris comme le Créole; il de-

vint éperduement amoureux de cette fille,

h qui toute la journée il montroit à faire des

armes, quoique nous lui confèillaflions en

particulier de la laiflèr à la demi-part en

qualité de Boiiais ou de garçon Chirurgien.

Ce confeil n'étoit pas de fon goût. Car
il en étoit fi jaloux, qu'il falloic qu'elle fût

toujours à Tes côtés. Il fouffroit cruellement

lorsqu'il la voyoit parler à quelqu'un , & fur-

tout à ceux qui , comme moi , étoient de fa

confidence malgré lui. Sa jaloufie lui faifoit

paflèr bien de mauvais moments. Un jour

pendant qu'il jouoic , s'étant apperçu que fon

jeune frère n'étoit pas devant fes yeux , il pa-

rut extraordinairement troublé. Depuis ce

temps-là , il nejoua plus. Il ell vrai qu'il nous

mmm



ILIER

ominguequi
ience, nous
ufe, & mo!
vingt braves

n'xanteFran-

r répondre à
'ufai de tanc

lames &mî-
uinze jours.

Je fus fore

tre bord fa

ur fon jeune
c apprendre

pauvre Fli-

éole; il de-

! cette fîlle,

it à faire des

illaflions en
emi-part en
Chirurgien,

goût. Car
c qu'elle fût

:ruellement

'un,&fur-
:toient de fa

îeluifaifoit

s. Un jour

rçuquefon

reuxjilpa-

Depuis ce

î qu'il nous

DE Bbauchênb. ZiV. //. 105

arriva huit jours après une aventure 'qui le

guérit radicalement de la paffion qu'il avoic

pour le jeu , ainfi que de la jalouHe.

En croifant fur les côtes de Caraques,

nous rencontrâmes un vaillèau de vingt*

quatre pièces que nous regardâmes d'abord

comme un bien à nous appartenant , atten-

du qu'il ne pouvoit nous échapper par le

calme qui tégnoit alors fur la mer. Nous
le joignîmes bientôt à force de rames ; &
l'ayant accroché, nous l'obligeâmes d'ame-

ner en moins d'un quart-d'heure, fans avoir

perdu que (ix des nôtres, du nombre def-

quels fut l'amoureux Tout-en-Mufcles par

fa faute. A l'abordage , il fauta avec nous

fur le pont du navire Anglois; fa maîtrelfe

emportée par la preflë , fe trouva comme
forcée d'en faire autant ; & n'étant pa? ac-

coutumée à cette forte d'efcalade ,,elle tom-

ba dans la mer. L*amant la voyant qui fe

noyoits'empreflà d'aller à fon fecours ; mais

un des nôtres l'arrêtant , le menaça de lui

cafllër la tête, s'il fe retiroit (i). Le Ro-
chelois, entraîné par l'excès de fon amour,
raéprifa la menace, & reçut à l'indant un
coup de fufil dans la tête. Ainfi périt ce

malheureux pour s'être abandonné à une
paffîon qui convient encore moins à un Fli-

builier qu'h un autre homme.

(i) Dans Taâion , le moindre Bouais a droit de

tuer tout Flibufticr qui recule d'un pas.

E V
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Nous fûmes très-contents de notre etr-

ireprife. Je mis for le na?ire Anglois une
vingtaine des miens, & dans mon fond de
cale la plupart des prifonniers. Nous con-
duifions notre capture comme en triomphe «

quand nous découvrîmes un autre vailfeau »

qui, prcfitîtnc d^un petit vent qui venoit de
fe lever , faifoit force de voiles pour ve»

nir à nous. Nos prifonniers nous avoienc

die qu'ils faifoienc route avec un autre na-

vire de trente-fix pièces de canon dont îlf

n*avoienc été féparés que depuis deux jours
par le gros temps. Je ne doutai point que
ce bâtiment ne fût celui dont ils nous

avoienc parlé. Et ce qui s'accordoit fore

avec ma conjecture , c*eft qu'il me fera-

bloic que ce vaiilèau cherchoit h rejoindre

Taurre. Je fis donc amener toutes mes voi-

les, parce que notre figure qui étoit parti-

culière nous auroit trop tôt fait reconnoî*

cre. J'arborai aufil pavillon Anglois ; & de

peur que nos prifonniers ne fe révolcaflène

pendant le combat, nous les mîmes tous

aux fers. Outre cela , je faifois route vers

laJamaïque très-doucement ;& les Anglois

,

trompés encore par l'habillement des leurs

qu'ils appercevoient fur le vaiilèau que

nous avions pris , vinrent jufqu'à la portée

du canon fans reconnoîire leur erreur. ;

Alors faifant hifl^r toutes nos voiles à la

fois 9 & mettant pavillon de France fur nos
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deux vaiflcaux, nous allâmes fi brufque*

ment au leur , que nous raccrochâmes , &
montâmes à Pabordage avant qu*ils con-

nurent bien à quelles gens ils avoienc af-

faire. En récompenfe , ii-tôc qu'ils le furent

,

ils firent des efforts incroyables pour nous

repouflfcn Ils étoient fort d'équipage. Par

conféquent, ils nous tuèrent bien du monde*

Ils nous auroient même f9lt déborder peac«

être malgré tout notre courage , ^ nos ca-

marades , qui étoient far le bâtiment pris »

n*eu(Iè«t auffi jette leurs grapins , & fauté fur

le gaillard, après avoirTâché deux au trois

bordées de canon. Lès Anglois , attaqués de

Fun & de Tautre côté , ne tinrent plus guè-

re , & furent obligés d'amener , quoiqu'ils

fuflënc encore pour le moins trois contre un.

Nous ne laiflUmes pas d'avoir dans cette

occafion vingt-huit perfonnes de tuées ou
bleflTées. Lorfque nous arrivâmes à Saint-

Domingue, nous allâmes rendre compte
de notre campagne au Gouverneur, qui

fut extrêmement furpris d'apprendre ce que
nous avions fait. Il ne pouvoit concevoir

comment cinquante perfonnes avoient été

capables d'en enchaîner deux cents , &
d'enlever avec huit pièces de canon deux
vaiflèaux, l'un de vingt-quatre, & l'autre de
trente-fix. Pour le profit qui nous revinc

de ces deux prifes , il étoit fî confidérable «

qu'indépendamment de ce qui avoit été de

E vj
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nature k être partagé manuellement entre

nous, comme cela fe pratique, je me fou*

viens que TAmiraucé pour Tes droits fur le

reile, tira près de cinquante mille écus.

On va croire, fans doute, qu*aprés avoir

fait deux fi beaux coups de élet, cinquante

Flibuftiers vont devenir cinquante bons

bourgeois qui vivront heureux & tranquil-

les. Pardonnez-ni!>i : ce ne font pas-lh leurs

maximes^ Nous paflâmes iix ou fept mois

Si faire dans Saint-Domingue ce que feroiene

cinquante moufquetaires parmi la bourgeoi-

se d'une ville rendue à difcrétion. Jeux

,

bals, cadeaux, querelles^ tapages, nous

n'avions pas d'auures occupations. Quand
on Efpagnol trouvoitmauvais que nous don-

naflions une férénade à fa femme , & qu'il

n'avoitpas l'honnêteté denous ouvrir fa por-

te , nous montions chez lui par les fenêtres.

Il y avoit tous les jours quelque père ou
quelque mari qui portoic Tes plaintesau Gou-
verneur. D'un autre côté, ceux qui n'a-

voient ni femmes ni filles jolies , & qui trou-

voienc leur compte dans nos diffipations

,

s'intérefibienc & parloient pour nous. Ils

fe foucioient peu que nous fifiions des ra*

vages pendant la nuit, pourvu que le jour

ils nous vendiflènt une piaftre ce qui ne

valoic pas un efcalin.

La licence pourtant fut poufl*ée fi loin

,

que le Gouverneur , après nous avoir inuti-

îlk^
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lemenc priés d'être plus raifonnables , fe

vie obligé de nous défendre de porter des

armes dans h ville. Encore eût- il befoin

pour en venir là, qu'un Flibullier fît une

infulte à un Officier de fa maifon , lequel

avoic le nez d'une longueur exceffive. Ton
nez me choque , lui die le Fiibuftier en le

renconcrane , je veux h coups de fabre en

ôter ce qu'il y a de trop. Allons , mon
ami, l'épée à la main. L*Officier qui étoic

Ëfpagnol , défendit fon nez en brave hom-
me ; mais ne voulane pas être réduie à le

conferver de cette façon , il s'en plaignit

h fon maître, qui fit publier une ordonnan-

ce par laquelle il étoit enjoint aux Flibuf*

tiers de ne porter aucunes armes dans Saint-

Domingue.
Nous obéîmes 6t nous parûmes plufîeurs

fois en vrais courtauts de boutiques devant

le Gouverneur , qui nous remercia d'abord

du refpeét que nous avions powt fes or-

dres; mais quand il apprit que nous faifions

porter nos épées par nos valets , comme
avoient fait en pareil cas à la Rochelle, les

Canadiens de l'équipage de M. d'Iberville

,

il fut irrité contre nous. Il ordonna de nou-
veau qu'aucun Fiibuftier ne porteroit des

armes dans la ville ; & il ajouta que (i quel-

qu'un en &i foie poreer , il en feroit puni par

lix mois entiers de prifon , de forte qu'il

nous mis hors d'état de nous battre dans

/
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la ville autrement qu*à coups de poing*

Cette jufte févérité du Gouverneur pro-

duifit différents effets. Les bourgeois corn*

mencerent à ne plus tant nous craindre,

& les femmes à nous aimer davantage.

Notre vaiflleau devint le théâtre des fêtes

galantes, & telle femme que nous n'avions

pu voir qu*en prenant Ton appartement par

allàut , fautoit il Ton tour [râr Tes fenêtres 9

plutôt que de manquer au cérémonial de

la politeflè en ne nous rendant pas nos vi«

fîtes. Pour les Efpagnols , irrités de ce que
fans en être requis, nous introduifions avec

tant de fuccès la politeffè Françoife parmi

leurs femmes , ils fe défàifoient à rErpa*

gnole de ceux de nous autres qui fe trou-

oient la nuit fous leurs mains. Nous per-

dîmes de cette gentille manière quatre ou
cinq de nos plus galants Flibuftiers, de

ceux qui pouvoient paflèr pour les pe-

tits-maîtres de notre troupe.

Comme nous connoidions les intrigues

qui leur irvoient été û funefles , nous réfo*

lûmes de venger leur mort. Nous ne le

pouvions dans la ville fans une révolte ou-

verte , & nous étions en trop petit nom-
bre pour ofèr nous révolter. Nous jugeâ-

mes qu'il falloit attirer fur notre bord les

jaloux que nous foupçonnions d'avoir af-

faflîné nos camarades. Pour mieux tromper

ces allàilins, nous cefTâmes de nous plaio-
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ire du malheur de nos confrères , nous af-

feétâmes de paroicre tranquilles. Nous di*

fions même hautement que ceux d*entre

nous qui faifoienc du bruit dans la ville

contre les ordres de M. le Gouverneur, fe

rendoient hien dignes des accidents qui leur

arrivoient. Sur de lemblables difcours, let

bourgeois nous crurent plus timides &
moins terribles que nous n'étions. Ils s^i-

maginerent même que nous voyant réduits

au nombre de trente-cinq François , noua

jugions plus à propos de filer doux , que
de faire les méchants. Ils étoiem encore

dans une autre erreur. Ils penfoient que lea

Fiibufliers Elbngnols ne s*entendoient poroc

avec nons ; & toutefois ce furent ceux-ci

qui nous livrèrent quatre des maris que nous

regardionscomme des Flibufticides ; & voici

de quel ftratagême il fe fervirent pour nous

les amener fur un des vaiflèaux Anglois que

nous avions pris. Ils leur propoierent de

les y conduire vers la nuit en leur difanc

que nous leur vendrions à bon compte une

partie des bijoux dont nous avions deflèin

de nous défaire fecretemenc pour frauder

l'Amirauté, ^ju ^ ^

Ces bourgeois, qui ne dcmandoient pas

mieux que de gagner avec nous , donnèrent

facilement dans le piège ; & quand nous les

eûmes en notre pouvoir, nous primes un

air rébarbatif. Nous les interrogeâmes jurtdi*

M
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quemenc fur les meurtres commis dans leurs

quartiers, & qu*on leur imputoit. Ce fuc

en vain qu'ils protefterent de leur innocen-

ce ; ils avoienc affaire à des Juges qui les

avoient condamnés avant que de les enten-

dre. Il ne s'agiflfbic plus entre nous que de

convenir du fôpplice que nous leur ferions

fouffrir , lorfque reconnoiflfànt parmi eux un

petit homme mutin qui avoit une très-belle

femme qu'il avoic toujours eu l'adr'^flfë de

nous rendre Inacceffible : Par ma foi , IVIef-

[ieurs, dis-je à mes camarades, fi ces trois

partons-1^ ont des époufes auifi jolies que

celle de celui-ci , je fuis d*avis que nous

leur fafllons grâce de la vie , pourvu qu'ils

nous les envoyenc chercher tout-ik-rhea-

re ; & je prétends qu'ils faflènt la leéture

aux fond de cale , candis que nous foupe-

rons avec elles.

Une fi plaifantc idée de vengeance fit rire

tout le monde , & fauva les bourgeois Ef-

pagnols , qui , fans cela , auroienc infaillible-

ment paflë le pas. On ne fongea donc plus

h répandre du fang. On raifonna feulement

fur i'arréc que j'avois prononcé; & chacun

ayant opiné , il fut réfolu , que , pour éviter

les inconvénients, nous irions nous-mêmes,

munis de bonnes procurations de la main

des maris, fouper chez eux avec leurs fem-

mes à huis clos pour éviter le fcandale.

Nous ptimes un plaifir infini à voir les dif-
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férentes grimaces que ces quatre époux fai-

foient en écrivant leurs procurations. Les

plus jaloux fur-couc nous réjouirent par les

frayeurs mortelles qui écoicht peintes fur

leurs vifages. Tout cela pourtant ne fut

qu*un jeu. Nous allâmes fouper h nos au-

berges, bornant notre vengeance à retenir

les maris pendant la nuit dans le vaiflèau^

& à leur fhire croire que nous ne laiflè-

rions pas leurs procurations inutiles. Nous
avions fait connoiflànce avec tant d'autres

Dames, qu'on ne doit point s'étonner fî

nous n'eûmes pas la curiofité d'aller voir

celles -Ih, qui, lorfqu'elles revirent leurs

époux , que nous eûmes foin de leur ren-

voyer le jour fuivant , n'eurent pas , je crois

,

peu de peine ï leur perfuader qu'ils en
écoient quittes pour la peur.

Tandis que nous menions h St. Domin-
gueuneviedélicieufe, dépenfant notre ar-

gent auffî vîte que nous l'avions gagné, il

nous arriva du petit Goave un renfort de
douze Flibuiliers François , qui nous arra-

chèrent à la molleilè. Nous abandonnâmes
brufquement les plaiOrs pour appareiller,

& nous mîmes à la voile avec tant d'ardeur,

qu'on eût dit que nous partions pour rem-

porter une nouvelle viAoire. On s'en-

dort dans l'iniquité. Nous ne fongions pas

qu'ayant paffê tant de temps dans la débau-

che , nous courions peut-être au-devant des
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châclmencs que la jullice divine noui pré-

paroir.

Parmi les Flibuftlers qui nous étoienc ve*

nos du petit Goave» il y en avoit un d*un

cara^re ,bien nouveau dans cette profef-

fion. C*écoit un parfait Philofophe, un nié-

ditatiflVIalebranchille , qui n*avoit jamais vu

d*épées nues, & ne connoiflToit la poudre h

canon, que par les expériences quMl avoic

faites l\ir le redore de l'air qu'elle contlenc.

Ce qui paroîtra fort (ingulier, c'efl que nous

nous accommodions de lui k merveilles «

quoiqu'il ne fCit ni fe battre, ni jouer, ni

jurer , ni boire. Nous l'écoutions tous avec

plailir, fur-tout lorfqu'il parloic phyHquey

& nous expliquoic la caufe des éclipfei,

des vents, du flux & reflux de la mer; en*

fin des effets les plus furprenants de la na-

ture. Ce qu*il faifoit en s^alTujétiflànc le plus

qu'il lui étoit poflible aux expreflions Am-
ples & convenables à la portée de fes au-

diteurs.

Safionverfationnous réjouifToic. Je n*ou-

blierai jamais le difcours qu'il nous tint la

première fois qu*ii nous raconta par quel

hafard il fe trouvoic avec nous. Il n'y pou-

voir penfer fans faire des exclamations qui

nous diverciflbient. Il femble , nous dic-il »

que je fois né pour faire connoître au mon-
de toute la bifarrerie du fort. Après avoir

été depuis mon enfance jufqu'à préfent corn-
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me enfeveli dans Técude des Belles - Lee-

,

très, me voilà réduic aujourd'hui i courir

les mers, non en curieux Naturalise , mais

en qualité de Flibuflier. Quelle étrange mé-
carmorphoic ! encore n*ell-elle qu'une fuite

d*UD autre caprice de mou étoile , dont je

ne comprends pas moi-même comme j*ai

pu être le jouet. Il s*arréta dans cet en-

droit, & parue n*en vouloir pas dire davan%

tage. Nous le priâmes de s*expliquer plus

clairement , & nos infhnces furent d*autant

plus fortes, que les Flibufliers qui Tavoient

amené du petit Goave , & qui favoient fon

hidoire , rioient à gorge déployée de fa ré-

ticence ; ce qui nous faifoit penfer que .

qu'il nous céloit , méritoit bien d*étre en-

tendu. Nos prières ne furent pas fu| erfloes*

Il reprit la parole en ces termes.

Vous voyez, Meflieurs, que je ne me
répands pas volontiers en difcours vains,

& que je fuis aflTez filencieux. Mais vous ne

me connoiflèz pas encore. C*eil dommage
qu'on ne puiflTe ici pratiquer un cabinet éloi-

gné du bruit & du mouvement continuel

qui fe fait fur votre vaiflèau , vous m'y ver-

riez renfermé de cinq ou fix jours de fuite

,

fans fortir & fans dire un fcul mot à ceux

même qui m'apporteroient h manger. Tel

eil mon goûr. C*e(l ainfi que j'ai toujours

vécu. Audi ai - je toujours paflè pour un
taoi'cel farouche ennemi des hommes > Ôc
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encore plus des femmes. Cependant, Mef*
iieurs, le pourrez-vous croire , je ne me
fuis exilé moi-même dans ce nouveau-mon-
de, que pour en éviter une que j*ai épou-

fée dans un de ces moments malheureux,

où le philofophe cédant lâchement au con-

cupifcible, malgré fa phUofophie, fe laiflë

attacher au joug de Thyménée.

Dans une ville de France allez loin de

Paris , je pris pour femme une jeune per-

fonne des plus aimables « en même-temps
des plus vives. Je ne fus pas quatre jours

fans m*appercevoir que Tavois fait une fot-

tife , & que je venols aembraflfèr un état

qui ne me convenoit nullement. Mon épou«

fe , à force de foins& de complalfances de«

vint mon bourreau. Elle me fuivoit fans

celle, m'accabloic de careflès, Ik ne m*a-

bandonnoit pas un inlhnc ï moi-même.
£tois-je à lire dans mon cabinet, elle m'y
venoit chercher en danfanc de en chantant,

elle m'arrachoit le livre que je tenois dans

mes mains, & me difoic d*un air folâtre,

qu'elle valoit mieux que tous les volumes
de ma bibliothèque ; de forte que pour lire

en liberté , j'étois obligé de fortlr de la ville

,

ou de me retirer chez un ami. Enfin, elle

aimoit autant la fociété , que ]*avois de goût
pour Tétude& pour la retraite. Depuis qu'il

étoic jour chez Madame , c*étoit jufqu*au

foir une compagnie nombreufe. PalTe en*

à
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core fi , ne trouvant pas mauvais que ma fem-

me vécût de cette forte, j*eullè eu de mon
côté la liberté de viyre à ma fantaifie ; mais

non , elle prétendoit que je fuivifiè la fien-

ne, elle vouloir, difoit-elle, me convertir,

me façonner, & fur-tout empêcher que la

leéture ne m'incommodât. Comme vous

êtes changé i s'écrioit-elle quelquefois , c'eft

la leéture qui vous échauffe ; il faut que je

brûle tous ces vilains livres qui vous tuent

à vue d'œil.

J'avois beau enrager en moi-même &
maudire mon mariage , ma folle époufe m'o-

bligeoic à faire par complaifance tout ce

qui lui plaifoit. Cependant après quelques

mois, elle ceflà de me tourmenter; & dé-

fefpérant de changer un Philofophe endur-

ci , elle me laiflà lire tout h mon aife , fans

s'obftiner davantage à vouloir me faire tenir

une autre conduite, & fans fonger k réfor-

mer la fîenne. Au contraire, elle redoubla

ià dépenfe , & fît une fî prodigieufe diffi-

pation de mon bien en repas, habits , meu-
bles , jeux & fpeétacles , qu'en moins de
deux ans, elle me ruina. Je ne me voyois

pour toute refiburce, qu'une habitation que

mon père m'avoit lailfêe en mourant, &
qui étoic habitée par un homme qui y avoic

quelque part , & qui différant toujours à

compter avec moi, ne m'avoit encore en-

voyé en Europe aucun argent.
1

\
1
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Quand je vis donc , il y a cinq ou ÛK
mois, qu*il ne me reiloic pas de quoi payer

le quart de ce que ma femme dévoie au
boulanger, au boucher, au rôciflèur, h la

lingere, &c. je partis fans lui dire adieu,

pour m*épargner la peine d'entendre la mu-
îique qu'elle m'auroit chantée là-deflus; je

m'embarquai pour Saint-Domingue, dans

l'efpérance d'y vivre heureux& tranquille

,

puifque j'y vivrois loin de ma femme. Mais
en y arrivant , je trouvai que l'habitation

fur laquelle j'avols compté avoit été ven-

due , & que le frippon de vendeur n'étoic

plus dans le pays. Cette nouvelle me frappa

fi vivement, que je penfai me repentir d'a-

voir quitté mon époufe. C'eft tout dire.

On ne parloit alors au petit Gôave, que
des richeflès immenfes que les François ga-

gnoient à la ville Ëfpagnole. Je logeois avec

pluHeurs de ces Meflieurs qui m'écoutenr.

Je leur avois conté mon infortune. Ils me
plaignoient; & voyant que je ne favoisde

quel bois faire flèches , ils me propoferenc

de les fuivre. J'acceptai , la propofîtion ; &
je m'en applaudirois , fi je ne craignois de

paroître un confrère indigne de vous. Car
enfin , je n'ai pas le cœur guerrier ; je le

fens bien. Je ne faurois entendre un coup
de fufil fans trembler.

Ce nouveau Flibufiier, s'il faut lui don-

ner ce nom, parce qu'il étoit parmi nous,

l
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fînic là Ton hiftoire. Je pris enfuite la paro-

le , & je lui dis qu*il feroit bien plutôt

aguerri avec des Flibudiers, qu'avec fa fem-

me : qu*il n'auroic pas été deux fois au cul

d*un gros vaiflèau, expofé à des courfiers

de vingt-quatre livres de balle , qu'il ne fe-

roit plus épouvanté du bruit d'un coup de

fufil. J'ajoutai néanmoins qu'il feroit maî-

tre de fe tenir à la manœuvre , & de nous

voir combattre, fans fe mettre de la partie

jufqu'à ce qu'il fût fait aux moufquerades

& aux coups de canon.

Nous étions plus impatients que lui de

rencontrer quelque vaiffèau qui nous don-

nât occafion de lui montrer de quelle ma-
nière nous prétendions l'accoutumer au feu.

Ce qui pourtanc n'arriva que deux mois

après. Un matin en doublant la petite ifle

des Tortues, il fe préfenta devant nous un
bâtiment Ânglois, auquel nous allâmes fans

balancer. Le Capitaine qui le comman-
doit , auroit cru fe déshonorer en nous

évitant. En effet, il ne voyoit qu'un petit

vaiflèau de huit pièces de canon , qu'il ne
croyoit pas allez téméraire pour ofer en
attaquer un de quarante-fix pièces,& de trois

cents hommes d'équipage. Il ne connoif-

foit pas encore les Flibuftiers. Son maître

& fon contré - maître qui favoient quelle

forte de gens nous étions eurent h ce fujet

une prife uès-vive avec lui y à ce qu'ilsnow
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dirent eux-mêmes après Taiflion. Le maître

remarquant que nous nous approchions cou-

jours d'eux i bon compte , lui confeilla de
fe préparer au combat. Ne vous inquiétez

point , lui dit le Capitaine , devez - vous
craindre une chaloupe que je pourrois faire

hiflèr toute entière fur mon pont. C'eft une
chaloupe , fi vous le voulez , lui répondit

le maître un peu piqué ; mais cette cha-

loupe contient une centaine d'hommes que
vous allez voir fauter fur votre bord, pour

vous épargner la peine de les y hiflèr; & fi

vous n'y prenez garde, ils vous culbuteront

vous & votre équipage , tout, nombreux
qu'il eft.

. Après une af/èz longue altercation, la

prudente fagefîè du maître , l'emporta fur

la trop grande confiance du Capitaine Ro-
domont. Ils fe préparèrent un bon retran-

chement ; après quoi , ils nous firent la ga-

lanterie de nous attendre, bien réfolus d'em-

pêcher l'abordase, ou du moins de faire

pour cela tous les efforts dont ils étoient

capables. La merétoit fort agitée, & leurs

premières bordées de canon nous firent

moins de mal que de peur k notre Philo-

fophe. Mais dans la fuite , nous fûmes pref-

que entièrement défemparés de nos voiles

& de nos manœuvres; de forte que fi nous

n*euffîons pas faifi l'occafion qu'un coup de

vent nous ofirit de jetter nos grapins d'a-

bordage

lili t
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DE Beauchêne. Liy, IL m
bordage à leur poupe 9 nous allions eue
cocalemenc rafés. Leur canon leur devine

alors inutile, Il Texception de leurs deux
courOers, donc ils ne firent pas même grand

ufage , parce que js faifois faire feu fans re«

lâche dans leurs fabords. Nous montâmes
à la fin fur leur pont , non fans beaucoup
de peine à caufe des vagues, & eneflTuyanc

un feu fî terrible de leur moufqucccrle , que
j*y perdis du moins le tiers de mon monde*
Nous ne commençâmes à refpirer que quand
nous combattîmes avec les armes blan-

ches. , c

Dans le temps que nous nous battions»

nous avec nos fabres , & eux avec leurs

épées & des efpontons , le hafard voulue

que le Capitaine& moi , fans nous connoî-

tre, nous en vinflions aux mains feul hfeuî.

Nous nous attachâmes Tun h l'autre, &
j'avouerai (incérement que je n*ai jamais

eu affaire à un fi rude jouteur. Rebuté de
lui voir parer cous me<: coups, je commen-
çois à ne lui en plus porter de fore rudes,

£X. je fentois que j'allois tomber fous les

fiens, lorfque couc-à-coup il eut la cuiOè

caflëe d'un coup de pifiolec. Ne pouvanc
plu€ fe foucenir , il mefura la terre de fon

corps, ou plutôt le pont, & fa chute un
inflanc après fut fuivie de la mienne, cane

j'étois afibibli par les coups de feu que jV
vois reçus , & par le fang que j'avois per-

Tome I. F
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du. Cependant mes camarades preflèrent fi

bien les Anglois, qu'ils les obligèrent h fe

retirer entre leurs deux ponts, ou, les ac-

cablant de grenades& de flacoLs à<i poudre

qui brûloientjufqu'ii leurs habits ^ Ils les con-

traignirent d amener.

J^étois entre les mains du Chirurgien, qui

me voyant fans connoifïïmce , employoic

pute Ton habileté h me faire reprendre mes
efprits; & quand il en fut venu à bout, je

lui demandai fi nous étions vainqueurs ou
vaincus. Il m*apprit, avec une joie, que
ridée d*une grande fortune lui infpiroic,

que le vaiflèau Anglois étoit à nous; qu'il

revenoit d'Angole ; que fon lefie étoit de

tnorphil ou d'ivoire, & fa charge de cinq

cents claquante nègres, avec beaucoup de

poudre d'or. Véritablement on ne pouvoic

iàire une plus riche prife. Aufii mes con-

frères s'en applaudiflbient-ils , eu faifant é-

clater leur, raviflèment par des tranfporcs

inexprimables. Mais, hélas! que Içurjoie

fut de peu de durée! Ils n'eurent pas le

temps de compter leurs richefiès. La for-

tune les leur enleva bien proroptement. El-

les ne fbretit à eux que depuis huit jufqu'il

onze heures du matin , & ils payèrentthé-

tement une fi courte poflèflion.

En voulant gagner la Quaye Sr. Louis,

2ui étoit le port François le plus proche

e l'endroit où nous nous trouvions i nous

|
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allions judemenc h la rencontre du Jarfiy ,

navire Anglois, garde-côce, de cinquante-

quatre pièces de canon. Ce vaifleau croi«

foie furies côtes del'Efpagnole, avec une

frégate de trente -fix pièces. Notre bad-

inent étoic fi délabré, que nous n*eùmes

pas même la penfée de chercher à leur

échapper. Néanmoins dans notre défèfpoir

,

nous nous préparâmes à nous défendre. Je
me fis porter fur le pont , où ne pouvant

me foutenir, même aflls, on m*accommo<
da de %on, qu'étant couché fur le dos,

les bras libres, & la tête un peu élevée,

je pouvois encore tirer quelques coups de
fufil. Quinze hommes qui conduifoient no-

tre prife, furent d'abord tentés de mettre

le feu aux poudres, (Se de faire fauter le

vaifleau; mais remarquant que nous nous
apprêtions au combat, ils firent la même
chofe. Je n'avois avec moi que vingt-cinq

hommes, en comptant le Philofophe&les
bleflës.

Le Jar/èy vint à nous le premier; &
nous voyant fi peu de monde , nous atta-

qua fans attendre la firégate. Les quinze

hommes qui montoient le navire pris, fuf-

fifant k peine pour manœuvrer , ne lui pa-

rurent pas fort à craindre. Il ne s'attacha

qu'à notre vaifleau; & comme ils'apperçuc

que, trop foibles pour fonger à l'abordage,

nous prenions par néceflité le parti de nous
Fij
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ceoir fur notre bord , il ne manqua pai de

fe régler Ik^deflfus. Pour nous expédier plus

prompcement, il chargea Ton canon h mi-

trailles; & indigné contre nous de ce que

malgré de tels préparatifs, nous ne noua

difpofions point k amener, il fe mit h noua

paflër fur le corps à chaque inftant avec

fon gros vaiilèau qui brifa le nôtre ; il aU
loit indubitablement nous couler h fond »

fi nous ne nous fuflions pas prudemment
déterminés à nous rendre.

Le Capitaine trouva notre prife bien mal-

traitée; & piqué de la réfiftance que noua

avions ofé lui faire avec des forces fi iné-

gales 9 il nous traita très-rudemment de pa-

roles & d*efièt. Il nous fit charger de fera

tout blefllès que nous étions, & nous laifià

le relie du jour fans nous faire panfer. Aufii

périrent plufieurs de nos comparons , dt

qui les bleflures fans cela n*auroient pas été

mortelles. Confidérant toutefois le lende-

main que nous étions réduits à une vinstaU

ne tout au plus, il permit à notre Chirur-

gien de prendre foin de nous , & nous fie

ôter nos fers trois jours après.

Ce n'étoit qu'en chemin faifant que le

Jarfey nous avoit pris, il s*imadnoit que

la fortune lui gardoit encore drautres fa-

veurs. Il continua de croifer au nord de

TEfpagnoIe ,nous traînant après luicomme
en triomphe. Nous deOrions ardemmjeoc
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qu*il rencontrât quelque gros bâtiment Ëf-

pagnol ou François, afin que nous pur*

lions nous révolter pendant le combat. Nos
vœux ne furent pas exaucés , & le Jarfej
ne fit point d*autre capture. 11 demeura pour-

tant en mer fi lone-temps, que Teau lui

manqua. Il étoit obligé d'envoyer la nuit

fes chaloupes à terre pour en faire.

La vue de nos côtes nous donna une ^\

furieufe envie d'eflàyer de fortir d'efclavage,

qu*il n*y eut pas moyen d*y réfifler. Un loir

entre autres ayant reconnu au clairde la lune

le lac Tiburon , j'entrepris avec trois au-

tres Flibufliers , aulfi téméraires que moi , de

nous y fauver à la nage, quoiqu'il fût éloi-

ené de nous pour le moins de deux milles.

Nous aurions peut-être réulli dans cette pé«

rilleufe entreprife , fans un accident qui nous
arriva. Un de mes rrois camarades , qui

étoit le meilleur de mes amis, & très-mau»

vais nageur , ayant voulu être de la partie

,

s'épuifa bientôt. Nous n'étions pas au quart

du chemin , qu'il m*appella. J'allai à fon

fecours. Il s'appuya quelques inllants fur

moi pour fe repofer; après cela il fe remit

à nager ; mais fentant bien qu'il n'auroit pas

la force de gagner le lac, il jugea plus \l

propos de reprendre fes fers, que delesbri-

fer fottement en fe noyant. Il cria donc,&
découvrit notre fuite. On tira aufli-tôt quel-

ques coups de canon pour avertir les cha*

F iij
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loupes qui écoiene à terre de venir nons'

reprendre. Ce qu'elles firent, non fans nous

régaler de quelques coups de rames, pour

fervir de prélude aux fouffrances qu*ils nous

préparoienc. On nous remis aux fers dès

que nous fûmes k bord du Jar/ey^ & l'on

nous conduiflc dans cet état i la Jamaïque»

Lh, nous fûmes livrés ï toute la mau-
vaife volonté qu*avoit pour les François un
vieux Gouverneur il tête chauve, qui néan-

moins étôit lui même François de nation.

Il nous fît enfermer il trois lieues de Kenef-

ton , dans une prifon où Ton mettoit or«

dinairemenc les nègres déferteurs* Huit jours

après ^ il nous manda pour nous exhorter

à fervir contre la France, m*offranten par-

ticulier un plus grand vailTeau que celui que

je venois de perdre. Nous lui répondîmes

tous fans héfiter, que nous étions nés fous

le pavillon blanc , & que nous y voulions

mourir. Irrité de notre réporife, qui lui pa-

rut un reproche que nous lui fàifions dV
voir tourné cafaque à fon Prince , il don-

na ordre fore charitablement qu'on diminuât

nos vivres, & qu*on nous reconduifit en

prifon, par des chemins remplis de brouf-

failles, èi d*une ef)>ece d*épines, appellée

raquette, dont les pointes déchiroient nos

jambesnues ,& nousentroient dans la plante

du pied. Sitôt que nous étions arrivés k no-

tre prifon, nous étion: obligés de nous ar-r

; \
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ncher foigneufemenc les uns aux autres cou^

tes ces épines, parce qu'autant qu'il en ref-

toit de pointes dans notre chair , autant il

s'y formoit d'abcès douloureux.

Le dedèiq qu'avoit le vieux renégat de

nous contraindre à trahir comme lui notre

patrie , nous procuroit fi fouvent l'honneur

de lui aller, de cette manière, faire notre

cour h Kenefton, que nos playes n'étoient

pas plutôt guéries , que nous nous en fai«

fions de nouvelles. Outre cela, les foldats

qui nous conduifoient, ravis de fe voir au-

torifés à nous maltraiter, nous tourmen-

toient de mille autres façons , étant perfua^

dés qu'ils faifoient parce moyen grand plai*

fir au Gouverneur. Pendant l'efpace de fix

mois que nous demeurâmes dans cet en-

droit afreux, cinq de nos camarades, da
nombre defquels fut notre Philofophe , fuc*

comberent aux maux qu'on nous fit fouf*

frir. Ces prifonniers infortunés contribuè-

rent eux-mêmes après leu^ mort àaugmen*
ter nos peines , puifqu'on laifibit pourrir

leurs cadavres à nos yeux, fans qu'il nous
fitit permis de les couvrir de terre, & de
leur donner ainfi du moins la fépulture.

Le premier dont la mort finit fa mifere,
fe nommoit fimplement le Baron. L'on af-

furoit qu'il étoit fils d'un Gentilhomme de
France qui portoit véritablement, & à bon
droit le titre de Baron. Je ne me fouviens

F iv
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pas de quelle famille il écoic , car je n*af

entendu prononcer Ton nom qu*une fois.

Ce malheureux compagnon de nos difgra-

ces n'eue pas rendu les derniers foupirs,

qu'il fuc étendu fur quatre perches, &ex-
poféà la porte de notre prifon. Nous n'eû-

mes pas la peine d'écarter de fon corps les

oifeaux & les autres bêtes carnacieres; le

pauvre garçon n'avoic que la peau fur les

os , & les chaleurs du climat en eurent bien-

tôt fait un fquélette.

> La cruauté du Gouverneur ne remplie

pas fon attente. Il ne put jamais nous for-

-cer à imiter fa lâcheté. Ce qui l'obligea de

nous envoyer en Angleterre avec un con-

voi de quarante vaiiFeaux marchands qui y
paflbient fous Tefcorte de quatre vailTeaux

de guerre. On nous débarqua en Irlande

dans les prifons de Kinfale, où nous trou^*

vdmes unenombreufe compagnie. Il y avoie

plus de quinze cents François , & entr'au-

tres tout l'équipage du Cowantrik,
En changeant de prifon, nous ne fîmes

^ue changer de bourreaux, avec cette feule

différence que ceux de la Jamaïque nous

«voient makraités pour nous faire prendre

parti contre la France ; au-lieu que ceux

de Kinfale ne le fàifoient que pour s'amufer

& (àtisfaire leur cruauté naturelle. Les foi-

dits & le geôlier, nommé Medre Paipre,

%u'oa auroic avec juilice pu appeller maître
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iirippon , fembloic n'avoir en vue que de fe

défaire de nous peu-lhpeu& fans éclat. Ou-
tre qu*ils appréhendoient les repréfailles

,

ils ne vouloient pas que la Reine en fût

inftruite; car ils favoient bien que cette

Princeflè les feroit punir, û elle apprenoic

jufqu'à quel point ils étoient barbares.

Il eft certain que leur plus grande ré-

création étoit de nous voir fouffrir. Ces

démons fe divertiflbient h nous faire battre

pour un morceau de pain ou de viande

,

comme on fait en Angleterre les coqs»

& en France les chiens. Ceux d'entre nous

qui dévoroienten fecret leurs foupirs, fans

pouvoir fe réfoudre à donner à ces inhu-

mains des paflè-temps fi dignes d'eux , n'é-

toient pas moins à plaindre, puifqu'on les

laiiFoit mourir de faim, comme des lâches,

difoit-on , qui ne méritoient pas qu'on les

fît fubfifter. On les ailbmmoit de coups de

cannes tous les matins , quand on nous fai-

foit palier en revue pour nous compter ; 6c

dans les froids les plus rigoureux, on ne

leur donnoit ni paille ni couvertures ; au-

lieu que ceux qui fe battoient bien pour

avoir l'honneur de contribuer aux divertif-

fements de Noflèigneurs Meflre Paipre &
les foldats , étoient un peu mieux Traités*

^

Je visainfi périr miférablement pluOeurs

de mes camarades, qui nous conjuroient en

mourant moi & nos autres Flibuftiers de

F V
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venger leur more , Ci nous avions le bonheur
de forcir jamais de cecce horrible prifon.

Nos bourreaux avoienc établi une loi qui fki-

foic bien connoîcre qu'ils prenoienc grand

plaifir it cette force de fpeétacle. Le difpo-

fidf de cecte loi écoie que celui de nous qui

fe bactroit contre cous venoncs , & deroeu-

reroic vainqueur, feroit appelle le coq des

prifonniers; & pour rendre ce cicre hono*
nble encore plus digne d*envie , ils y avoienc

ajouté le droit de faire les portions des au-

tres , & de prélever pour fa bouche , &
pour celle de Tes meilleurs amis, ce qu'il y
auroic de moins mauvais , & cela jufqu'à

ce qu'il eût trouvé Ton vainqueur.

Cette loime fie prendre laréfolucion d*eai-

ployer coût ce qui me reftoic de force pour

devenir le coq , & nous procurer h mes
amis 6c 11 moi de quoi craîner notre vie en*

core quelque temps. Mais il n'étoic pas fa'-

cile d'exécuter heureufement ce deiÈin. Ils

8*agiflbi£ de chaflèr de cette place un gros

Breton qui avdt déjà tué quatre ou cinq

prifonniers qui avoienc «u la témérité de la

lui difputer. Ce combat écoic d'autant plus

propre à prolonger le plaifir des Anglois,

jqu'il feUoic fe battre fans armes » & que la

viétoire n'étoic complète que par la more

du vaincu. Rien ne pouvôit être mieux Ima-

giné que ce règlement y parce que tel qui

ofoic enoer en lice concre le coq» écanc

IL ..,.L.....
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l-peuprès de fa force, défendoic fouvenc

fa vie pendant plufieurs heures. Quelle vOf

lupcé pour Meffieurs les fpeétateurs.

Je balançai long-temps à prêter le colec

au redoutable tenant qu*il étoic queftion df
terraflèr. Quand je rexaminois attentive-

ment, je défefpérois de le vaincre. Cétoic

un gros noiraut qui me paroiflbit plus fore

que moi. De plus, j*avois ouï dire que les

Bretons étoient les plus adroits de cous les

hommes à Texercice de la lutte. Le temps
me preflbit pourtant de me déterminer ; ma
force diminuoit tous les jours fauie de nour-

riture , & je voyois mes camarades fur les

dents. Enfin, le hafard s*eQ mêla , & me fie

prendre nu>n parti.

Une fendnelle m*ayant entendu murmurer
au fujet des parts que le coq nous avoik

faites, Tappella ,& lui dit que je le mena-
çois. Le Breton vint à moi , & me deman-
da en ricanant, ù je n*aurois pas envie de
me charger du foin de les faire à mon tour ;

qu*il feroit bien curieux de voir fi faurois
afTez de coeur pour cela. Cette bravade
m'échaufià le fang ; je ne regardai plus le

coq que comme un poulet, & je lui dis

avec fureur que je le prenois au mot. Le^
foldats & quelques prifonniers firent à Tinf-

tanc un cercle autour de nous. Je leur fis

connoîcre que les Canadiensne le cédoietîc

aux Bretons ni en force, ni en adreflê. Je
F vj
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retendis pas cerre tout de fon long , & û
rudement , qu*il y demeura comme more.

J*eus moi-même horreur de ma viéloire

,

que je ne pus pouflèr plus loin, quoique

pour Ja rendre parfaite la loi voulût la more
dir vaincu. Les fpe^teurs fe contentèrent

auili de le voir fans fenciment, & Meftre

Paipre Tayanc fait emporter, me proclama

coq des prifonniers.

Jen*exerçai pas long-temps mon emploi»

Ce n'eft pas que quelqu'un me le ftt per-

dre de la même façon que je Pavois gagné.

La victoire que j'avois remportée remplif-

ibitde terreur tous les prifonniers, qui s'é-

tant imaginés qu'il n'y avoic point d'hom*

me plus fort que mon Breton , n'étoienc

nullement tentés de fe jouer à fon vain-

queur. Je confervai donc ma place glorieu-

fement pendant quinze jours, au bouc def-

quels je tombai malade. Ne pouvant donc

plus n'acquitter de mes fondions, je per-

dis tous mes privilèges.

Nous voilà donc, mes confrères & mof
réduits encore à foufFrir la faim, & de plus

k froid exceffif qu'il ârfok alors Ci)* Ce
qui ne fervoit pas peu au deflèin des An-
glois. Il n'y avoit pas de jour qu'il ne mou-
rât dix à douze prifonniers. Je me fouviens

que dans ces trilles moments , nous bomioni

|i) E« JaATÎcr ijivk •
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nos foubaics les plus ardents à ne- point man-
quer de paille fraîche & de pain. Je crois

même que nous nous ferions mieux trou-

vés de coucher fur la dure que fur la paille

qu'on nous donnoit, parce qu'on la chan-

geoit û rarement , qu'elle fe réduifoit en
ppufDere, & devenoit très-défagréable à

fentir. Avec cela nous n'avions à quatre

qu'une méchante couverture de poil de

chien , fi ufée , qu'elle ne tîroit pas d'elle*

même fon plus grand poids. Dans ce pi-

toyable état, nous nous difions adieu les

uns aux autres , & nous comptions combien
à-peu-près de jours chacun de nous avoic

encore ^ vivre ; moins touchés de la mort
même que de rimpoflibilicé où nous étions

de nous venger. Notre Religion , je l'a-

voue, auroit dû nous obliger à faire un meil-

leur ufàge de nos peines; mais nous nV
vions pas aflèz de vertu pour être capables

d'un fi grand effort»

Parmi les autres prifbnnîers, il y avoîc

de ces gueux de profeflion , qui n'ayant

point oublié leur premier métier en pre-

nant le moufquet» fatiguoient tellement par

leurs lamentations les perfonnes qui ve-

noienc dans les prifons , qu'ils attrapoient

toujours quelques Fardins , petite monnoie
de la valeur h-peu-près des liards de Fran-

ce. Ils trouvoient moyen par-l^ de prolon-

ger leur mifere* Uû de ces miférables me
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voyant à l*extrémicé, par conféquenc hori

d*écac de me défendre , vint ï moi, me re-

procha la more du coq Breton Ton parent

,

qui s*écoic efTeélivement avifé de mourir de-

puis notre combat, & fe mit à me frapper

\ coups de pieds fur Tâftomac & fur le

vifage. Il faUoit que je fuilë bien mal , puif-

que je n*eus pas même la force deJurer.

J*é'ois cependant plein de connoiflance

,

(5c j*entendois mes camarades , qui fe fen-

tant trop foibles pour pouvoir me fecou-

rir , s'entredemandoient s*il n'y avoit per-

ifonnne parmi eux qui fût aiïëz fort pour fe

Iw'ver , oc afiômmer ce malheureux. J^igno^

rois cç que c*étoit que la patience, & j'ea

fis un pénible eflài pendant le re(te de la

journée. Je n'ai de ma vie prié Dieu de fi

bon co^qr qu'alors. Je nie lui demandois feur

iement que de me renvoyer la famé pour

un quart d'heure. Le motifde ma prière ne

la rendoit pas digne d'être exaucée* Aufg
oe le fut-^lle point.

Je vovilu.s prendre le foir quelque ppprrir

ture , ji l'on peut appejler de cette force 1^

valeur 4'une demi-once de miç de paiii

trempée dans de l'e^u. Cpla ne Iai0à pas

4e me procurer trois ou quatre heures 4#
fotnmeil la nuit fuivante , de façon qqe 1#

lendemain matin je crus que j'allois reprent

dredes forces. Sur les dix heures, mon en?

àemi qui venoic apparemment de déjeuner
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de quelque aumôfle qui lui avoic écéfaice,

fe coucha fur la paille allez près de moi

,

& s*endormic prefque au(D-(ôc. J*en reflèn-

ds une fecrece joie ; & me difpofanc fans

balancer h écrafer un homme qui s*offiroic

à ma vengeance , je commençai à me traî-

ner vers lui en roulant avec moi mon che-

vet <\ui étoit Tunique inllrumenc dont je

puflè me fervir pour réuilir dans mon def-

fein. Lorfque je fus près de ma viâime, j*im-

plorai intérieurement Taffidance du Ciel

,

comme (i je me fulTe préparé il faire la plus

belle aétion du monde ; & ne doutant point

que le Seigneur ne foutint mon bras, de

même qu*il avoit fait celui de Judith; mais

quoique la pierre ne pefât que fept ou huit

livres, il me fembla, quand je me mis en
devoir de la lever pour en caflTer la tête de

mon ennemi, qu'elle étoit auffipefante que
le rocher de Siiiphe.

Quelle mortification pour moi de voir

mon attente trompée! Hé quoi, difois-jç

tout bas, après avoir cent fois enlevé de
lerre des poids de cinq cents livres , je

lie puis aiyourd*hui en lever un. de fept !

Ciel, faut-il que ma foibleflè trahiflè mon
reflèmiment l Je fus fi touché de cette peo^

fée, & je fentis mon cœur prefië d'une

û vive douleur, que je ne pus m'empê-
cber de fondre en larmes. C'^toit pour 1»

première fois de ma vie que j'en répan-
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dois. Mes camarades, de leur côté, ac*

tencifs à mon aélion , s'écanc apperçus que
je n*avois fait qu'un effort inutile pour me
venger , ne purent retenir leurs pleurs. Une
fcene fi touchante attendrit le geôlier qui

paflà dans ce temps-là ; il demanda pour-

Suoi nous étions fi fort affligés; & quand
eut appris L caufe généreufe de mon dé-

fefpoir, car je ne lui en fis pas unmydere,
il me die d'un air compatiflànc qu'il auroic

foin de moi, parce qu'il aimoic les braves

gens.

Medre Paipre, par cette rare pitié, dé-

couvroit fon caradlere inhumain ; s'imagi*

nanc voir dans mon procédé toute la bar-

barie & la férocité donc il étoic paîtri , il

ne pouvoit fe défendre de s'intérellèr pour
un homme qui lui paroifioic fympathifer

avec lui. Deux heures après, il m'en donna
de bonnes marques ; on m'apporta de fa part

dans une écuelle de la foupe de fon pro-

pre pot, avec un petit morceau de bœuf
Î>ar-deflus. Je bus un peu de bouillon , &
uçai une partie de la. viande , après en
avoir fait part à mes confrères , donc il y
en eue deux qui refuferenc de manger, pour
icre , difoienc-ils, plutdc délivrés de cous

leurs maux. Véritablement l'un expira la

nuit fuivante, & l'autre fe trouva deux jours

après étouffé de quantité de terre & â^oït

dores qu'il avoic avalées. ^^^ -
:,v.- I..V4
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Pour moi , livré aux maximes des Sau-

vages donc j*avoisété imbu dès mon enfan-

ce , je me roidifibis contre mon fort. Je ne

refpirois que la vengance , & je ne mangeois

que pour devenir en écac de facisfaire cecce

paflion. Je faifois ferment à mes malheu*

reux Flibulliers de ne pas laiflèr leurs pei-

nes impunies , leur protedanc que fi je me
prêcois au foin que le geôlier prenoic de

me conferver la vie, ce n*écoic uniquement

que pour les venger. Serment que je n*ai

que trop bien gardé dans la fuite pour les

péchés des premiers Anglois, qui me tom-

bèrent entre les maios au fortir de ma pri-

fon. J*en demande pardon k Dieu préfente*

ment ; mais j'ofe dire que je ne devins cruel

qu'à leur exemple. On fait qu'auparavant

je tratcoisavec beaucoup d'humanité lespri-

fonniers que je faifois.

Quoique je me fuflfe attiré la compaflîon

de Meftre Paipre, les égards qu'il avoît

pour moi n*alloient pas jufqu'à me fournir

des confommés ,& autres aliments conforta-

tifs. SagénéroGté ne s'étendoic pas fi loin;

& ce qu'il appelloit me bien nourrir, n'é-

toit autre chofe que de ne me pas laifiër

mourir de iàim. J'aurois néanmoins été très*

content de lui , s'il eût voulu à ma confi-

dération pouflèr la charité jufqu'à foulager

mes camarades; mais ils n'avoient pas eu

C9nime moi le bonheur d*acquérir fon ei|i«.
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me.Je les vis enfin périr cousKun après l'aucre.

J*avois remarqué plus d*une fois que ceux
des autres prifonniers qui favoienc auelqut

métier, & que les bourgeois de (Cinule

venoient chercher le matin , & ramenoienc

le foir*, après les avoir fait travailler tout

le jour, étoient les moins miférablei. S*ils

menoient une vie dure& pénible , ils avolcnc

la confolation de manger tout leur faoul.

Ce qui me paroiflbit le plus grand des plal-

firs après celui de la vengeance. Je réiolus

donc de dire au premier artifan qui viendrol(

demander un ouvrier , que j*étois de fa pro*

felDon. La fortune qui meperfécutoit me fie

tomber en mauvaifes mains. Il fe préfenta

un armurier chez lequel perfonne n*avoic

envie d*aller. Il paflbit pour un brutaU qui

prenoit des ouvriers plutôt pour les battra

que pour les faire travailler. Je ne fus pai

dans fa maifon , que je m*apperçu8 bien que

ce n*étoic pas une trop bonne pâte d'hom-

me. Il avoit un fon de voix rude, & Tair

du monde le plus méchant.

Il me donna d*abord un canon de fufll

il limer. Je m*y pris afièz bien pour qu*il

n*eût rien h me dire. Il eft vrai que j*étois

merveilleufemenc excité au travail , par la

vue d'un grand chaudron qui étoit fhr le

feu, & dans lequel je voyois péle-méle

de la poirée, des oignons, des choux, &
des crouttes de pàii. Tour cela me faifoic

' t
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venir Teau à la bouche , & m^infpiroic de

Tardeur pour la befogne. Enfin, le mo-
ment de manger, ce moment délicieux ar-

riva ; & pour comble de bonheur , au-lieu

de me donner une Gmple portion , comme
je m*y attendois , on me fit Thonneur de

me permettre de porter la main au chau-

dron, fans en prévoir les conféquences ;

car peut-être m*auroit-on taillé mes mor-

ceaux, fi Ton eût deviné le ravage que j*y

allois faîce. Cependant Tarmurier, fa fem-

me , & fa fille , bien-loin de témoigner quMls

fe repentoient de m*avoir laiflë la liberté

de manger k difcrétion, paroifibient fe di-

vertir k me voir dévorer ce qu'il y avoic

dans le chaudron. La fille de l'armurier

,

fur-tout étonnée de mon appétit , dit il fon

père : Allùrément cet homme-lh n*e(l pas

fait comme nous ; il faut qu'il foit creux juf-

qu'aux talons. Il a lui feul beaucoup plus

mangé que nous tous. Cela eft vrai , répondit

le patron , & il va fans doute travailler ï pro-

portion ; autrement nous ne ferons pas ami».

C'éioit bien mon deflèin.J'étois trop con-

tent de mon diné , pour ne pas m'attacher

au travail. Je vouloisconferver une û bonne
pratique; & pour mieux faire ma cour au

maître, je me ferois volontiers mis en che-

mife, fi l'en eufl^ eu une; mais je n'avoîs

plus depuis long ^ temps qu'une méchante

velle de toile, que la modefiie me défen-

doit de quitter. Je me mis donc ioveufemenc
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à Touvrage ; & pendant un quart d*heure

cela n'alla point mal. Je me fentois feule-

ment les bras un peu plus pefancs qu'avant

le dîné. J'écois il rempli de la bonne chère

que j'avois faite , que j'aurois eu befoin

d'une méridienne de crois ou quatre heu-

res, pour me remettre en train de bien fai-

re. Je ne refpirois qu'avec beaucoup de pei«

ne, & le fommeil par malheur commen-
çoit à vouloir me (brprendre. J'avois beau

pour l'écarter de mes fens » faire tous les

efforts poiTibles, il répandoit fur moi fes

plus doux pavots ; la lime me tomboit des

mains. Je m'endormis debout.

L'armurier, qui m*obfervoic, ne trou-

vant pas fon compte ft mes petits alToupif-

fements me réveilla la première fois d'un

con de voix fi terrible, que 4*un demi-quart

d'heure, il ne me prit envie de m'endor-

mir; mais le fommeil étoit trop attaché à

fa proie pour l'abandonner , & je cédai de
nouveau à fes vapeurs. Alors le patron em-
ployant pour me réveiller un moyen plus

efficace, m'appliqua fur Tomoplate un coup
de lime des plus furieux , & dont je fus

grièvement blefiè. Il n*en ialloit pas tant

pour difliper entièrement mon fommeil, &
me mettre en fureur contre l'armurier. Je
lui déchargeai à l'inllant flir la tête un fi rude

coup du canon de fufil que je limois , qu'il

n'eut pas befoin d'un fécond pour tomber
k mes pieds fans fentiments
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Sitôt que je le vis à terre, & noyé dans

Ton fang, je fortis de fa maifon» & pris la

fuite fans favoir où je devois me réfugier;

mais je n'allai pas loin fans être arrêté par

une foule de peuple qui me fuivoit , & qui

fe donna la peine de me remener enprifon.

Tandis qu'on m'y reconduifoit, je me ref-

fouvins que l'armurier en me préCentant le

matin à fa femme > lui avoit die d'un air fâ-

ché, que Meftre Paipre faifoit plaiiir à qui

bon lui (èmbloit : & que ce Mpnfleur le

geôlier envoyoie des cinq & fix ouvriers

à certains bourgeois, pendant qu'il n'en ac-

cordoit qu'un à d'autres, & même de très*

mauvaife grâce. Je fis là-deflus le plan du
plus hardi menfonge qu'on ait jamais inven-

té. J'eus l'effronterie de dire à Meftre Paî-

pre que c'étoit à fon fujec que j'avois eu
difpute avec l'armurier, & que ce miféra*

ble manœuvre m'avoit dit de lui mille foc*

tifes que je n'avois pu foufirir.

Notre orgueilleux concierge prit feu

fur ce faux rapport, & défendit qu'on me
chargeât de fers , en difant tout haut que
l'armurier avoit été traité comme il le mé-
ritoit. Lorfque je vis que le geôlier ajou*

coit foi bonnement à ce que je lui difois

,

je me mis ï lui détailler les difcours info-

lents que le bourgeois avoit tenu de lui

,

& les réponfes que j'y avois faites ; mais

ne fe fencanc pas la patience que la longueur

f-
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de mon récit exigeoic de lui ^ou bien crai-

gnant d*en trop entendre, il mMmpofa G*

knce. Cela fuffic , mon ami , me dic-il , je

fuis content de toi. Je reconnoîtrai le zèle

que tu as fait paroître pour moi , en punif-

fant un perfide voilîn dont je faurai bien

en temps & lieu tirer raifon.

Les effets de fa reconnoiiTance fuivirenc

de près fa promeflè ; & pour me récompen*

fer d^avoir fi courageufemenc pris Tes inté-

rêts ,ou , fi vous voulez , d'avoir menti , il me
^onna un bon habit neuf, me fit manger à

part , & doubler ma portion. Outre cela»

!1 me permit de me promener à toute heure

dans les cours de la prifon. Une fi honnête

liberté ne tarda pas à m'infpirer un defir

violent de m'en procurer une plus grande^

& je n'en cherchai pas long -temps les

moyens. II y avoit fous un toit une longue

perche, Air laquelle les foldats étendoient

quelquefois leur linge pour le faire fécher.

Je n'eus pas befoin d'une autre échelle pour

grimper fur les murs, & elle me fervit pour

en defcendre dans la rueencore pluscommo-
dément. Après quoi , je m'éloignai de la ville

k toutes jambes.

C'eflainfi qu'une belle nuit , je fortis des

prifonsdeKinfale. Je marchai jufqu'au jour

au travers des terres, tirant toujours vers

le noi'd , comme un homme qui avoit def-

fein jde fe rendre k Corke, d'où je n'igno«

»tlmmmtm< wwi—-> ^^s ;
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rois pas qu'il parcoic fouvent des vaifleaux

pour TAmérique. Au lever du foleil , je ga-

gnai un bois où je me repofai jufqu'à midi.

fy laifTai Thabit de foldat donc Medre Pai-

pre m*avoit fait préfent avec tant de gêné-

j

rofîcé. J*étois pourtant un peu mortifié de

le perdre ; mais après avoir confidéré qu^il

pouvoit me faire reconnoître , j'en fis un
facrifîce à ma fureté. Je me remis en che-

min , & le refle de la journée , je ne m'ar*

rêtai dans aucun endroit.

La crainte de tomber entre les griffes des

Connétables m*empéchoic de fuivréles rou-

tes ordiraires ; ce qui écoir caufe que je fai«

fois fix fois plus de chemin que je n'en au-

rois fait , fi je n'euflè eu rien à redouter.

Le foir , )e foupai de quelques choux que
j'attrapai en pafîint par un jardin. J'en man-
geai les cœurs, &je me fis la nuit une cou-

verture ,& un matelas des plus grandes feuil-

les. Une fi mauvaifë nourriture, & la fati-

gue d'une longue retraite nie rendirent fi

foible, que le troifieme jour ne pouvant

plus marcher, je fus Q{)ligé de me coucher

dans une prairie qui me fervic h deux ufa-

ges, k me délaflèr, & à me faire fubfifier.

Il eft vrai que mon eftomac ne pouvant s'ac-

commoder loug-temps d'un pareil mets,

ne manqua pas de s'en défaire ; fi bien que
je demeurai dans une inanition qui auroic

été infailliblement fuivie de ma mort, fi un
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homme charitable , averti par des enfants qui

m'avoient vu manger de Therbe, ne fût ve-

nu me recourir avec deux autres perfonnes

qui me tranfporterent dans yn village voifin.

On me mit d'abofd fur de la paille dans

une grange, où un homme d*une caille fore

au-deflùs de la médiocre , & qui fembloic

n'être qu*un domeftique , s'approcha de

moi. Il me queflionna fur ma Religion , & tie

pouvant douter par mes réponses, que je

ne fuflè Catholique, il me fit porter fur le

champ dans une petite chambre , où s'étanc

rendu auffî-tôc qu'on m'eût couché dans un
aflTez bon lit , il parut s'intéredèr à ma con^*

fervation. La première chofe qu'on me fît,

fut de me débarrafllèr par un bon vomitif

de toutes les herbes que j'avois mangées*

Ce remède, quoique falutaire, acheva de

m'ôter toutes mes forces , & je reliai un
quart d'heure fans mouvement. Le grand

homme croyant que j'allois expirer > ordon-

na ^ tous ceux qui étoient dans la cham-
bre de fortir ; puis s'étant approché de mon
oreille, il me dit à haute voix de demander
pardon à Dieu. Ce^ueje fis mentalement,

ne pouvant prononcer une parole. J'enten-

dis qu'il me donna l'abfolucion. Énfuice,

il fe retira.

Après fa retraite, d^autres perfonnes en-

trèrent avec du lait, dont ils me firent ava-

ler quelques gouttes h force de me tour-
^ menter.

• .^
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menter. Cela étant fait, on jugea qu'on de*,

voit me laiflèr prendre do repos» (k cercsl^i

nement on me tira par-là d^fihîre. Je d(M^;

mis d*un profond fommeil qui dura citiq'

ou fix heures fans interruption, 6t le len-

demain je me trouvai hors de danger. Je
m*attendois alors à revoir le grand homme
dont je viens de parler; mais il ne parue

plus devant moi. Je jugeai que c'étoit queU
que Prêtre caché dans cette famille. Ou dans

levoifinage.Jene fais pas même û ce n*é^

toit pas un Évêque, qui , comme ceux de

k primitive Eglife , n*avoit pour cortège

& pour tout équipage que fes bonnes œu-
vres& fa vertu. Ce qui me feroit croire que
c*étoit uniPrélat, c'eft qu'après qu'il m'eut

abfous & exhorté à offrir mes fouffirances

au Seigneur, il donna , fi je ne me trompe^'

fa bénédiction à l'hôte qui étoit feul dans

la chambre avec nous, & qui s'étoic mis
à genoux pour la recevoir. Je dis, fi je ne
me trompe, car dans l'état où j'avois l'ef-

pric, je ne pouvois guère compter fur le

japport de mes yeux, uuj !>

Au bout de quelques jours, je me fentis

bien rétabli. Alors les bonnes gens à qui
j'en avois toute l'obligation , pour achever

de remplir généreufement tous les devoirs

de rhofpitalité, me mirent dans le chemin
deCorkeaVecfix fchelings, un bon habit*

deux chemifes neuves, & un petit fac, où
Tome L G
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il y avoic plus.de pain & de bœuf falé que
je^'en pouvoift isanger jufques-iii , putf-

cm*ii ne me reftokpws que quatre milles

ii foire.- .
, : j^v

J'écois trop malheureux pour pouvoir

Gonlèrver tout cela long* temps. Je n*eus

pas marché trois quarts aheure que je ren-

cpntrai deux Comiétables. Ils m*auroienc

peut-être laiflî paflTer fans me rien dire, û
la crainte de retourner en prifon, ne m'eût

fait quitter le grand chemi» pour aller vers

un bois qui n en écoic pas éloigné. Je me
rendis par-là fufpeét Ils jugèrent que je les

fuyois, & que fans doute ce n'étoit pas

fans raifon. Ils m'eurent biemôt devancé>
£c ils me fommerent de me rendpe à eux^

fens rélillance. Si j'avois eu dios armes pa-

reilles aux leurs, je les aorois facilement

mis en, fuite , on conaainc I me demander

quartier. Je ner laiflài pourtant pas de me
défendre tout déiîtrmé que j'écois; mais je*

n'y gagnai que des coups. Ils furent les

plîusiCbrts, &:me menerentidans la maifoti

d'un payfan , où ils me lièrent les< pieds;

(!fi:lesmains , & mé donnèrent eagardefau

maitre jufqu^'au retour d'àâe expédition!

pour laquelle ils étoient aux champs; Ils

lui recommandèrent de veiller foigneufe«

ment'fiïi mcÂ, Ibtts.'^peine de prifon , l'alTa-

rant ai( contraire qu'il ferait bien payé de

fcirpeiiies , s'il oe^me laillbic point échapper»

<
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Ilslui promirent mênàe toute ma dépouillev^
p6nr mieux rengager à me bien garder.

Lé villa^oisîut enchanté de cette pro*^^

meflè; & regardant déjà mon habit comme
un bien qui lui appanenoit , il s*avifii

,

pour mVmpécher de le gâter la nuit, de
vôUlt>ir me i'ôter par provifion , pour m*en
faire prendre un des fiens qui étoit tout

déchiré. Pour cet effet, commençant 2k mé
fervir dé valet-de-chambre avec quatre ou
cinq perfônnes, il me délia les deux mains

,

& fit ce troc d^habits jufqu'à ma chemife

incluiivement. Je fouffiis tout avec une pa-

ciënce admirable; auffî nron céolierfut-it

fi* content de ma docilité , qu"il eut é|^rd

i là prière t|ue je lui fis de né pas ferrer

fort étroitement mes liens, afin que jepuflè
me coucher & dormir. Lorfquej^eus foupé

dès provifion8quej*avois dans mon btflàc,

je me jettai fur de la paille , où foûillaùc

par curîofité dans les poches du mauvais
habit dont j'écofs revêtu , quelle fut ma joie

d'y trouver un côûceau qu'on n'avoit pas
eu r6ind*en ôier. J'imaginai bientôt Tufage

que j'en pouvois faire ; je m*en fervis uti-

lement pour couper les cordes qui me
lipienft; & dès que j'eus lieu de penferque
lé pàyfan & fa famille étoient endormie,^
je fortis doucement de fa, maifon , tiès-

fàtisfaic d*en être quitte poilr mou hUbit.

Je repris la route de Corke, où farrivai
9n
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dWez bonne heure ce jour-lii. Mais n*o-;|

ianc entrer dans la ville dans l'équipage oC^.;

les payrans m*avoienc mis , je paOài la nuit

fur le porc » que j'examinai avec beaucoup
d*attencion. J*y remarquai bien des chalou-

pes qu*il m'auroic été facile d'enlever , fi

j'avois eu des camarades , & ce que je n'eus

garde d'entreprendre tout feul. Quand je

vis approcher le jour, je me retirai à Tex-

trémité d'un fauxbourg dans une efpece

de métairie. J'y cherchai un endroit où je

puflë dormir à couvert ,& m'y cacher , parce

que j'avois befoin de repos. J'apperçus une
petite étable ouverte , éloignée des autres

n^ilbns, & j*y entrai fans faire de bruit.

A peine y eus-je mis le pied, que j'en-

tendis deux animaux grogner, comme pour
m'avertir que la place étoit prife. Si j'euilè

eu affaire k des gens raifonnables , j'aurois

employé les prières & les politeflès, pour

obtenir une pedte portion de leur logement;

mais me voyant dans la nécefGté de me.^

placer auprès d'eux fans leur permiflion

,

je m'avançai de leur côté, en prenant garde

autant qu'il m'étoit polfible , de les incom-

moder. Cependant avec toute ma bonne

volonté , j'eus le malheur de marcher fur

le pie4 de l'un des deux , & le mal qu'il

«n t^fTenût fut tel» qu'il fe leva tout en

colère & fortit. Te me faiiis auffi-tôt de fatit. Je
s la luiplace» & ne la lui rendis pas quand il re^
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vint après avoir boudé un aoart d*heure 11

la porte. Il eft vrai qu*il s étendit H mes
côtéé, après quoi nous fûmes tranquilles

& bons amis le relie de la nuit.

' - Je pafTai la fuivance au même gîte ; mais

comme je n*avois rien mangé depuis ma
fortie de chez le payfan , la faim commença
de nouveau H me dévorer les entrailles, jli*

vois beau pour les rafraîchir boire abon-

damment d*une belle eau claire queje pui*
fois dans un ruiflèau qui couloit II deux pas

de la métairie , cela ne fiiifoit qu*appai(èr

pour un moment mon eftomac. Enlin , n'y

{>ouvant plusréfifterjefortisde ma retraite

e troifieme jour, pour voir fi quelqu'un

ne m*offriroit pas un morceau de pain. Je
me promenai long-temps fur le port, où,
malgré la faim canine qui metourmentoit;
je prenois plaifir il confidérer les vaifleaux

qui fe préfencoient il ma vue; (k je n*en

voyois pas un à la voile que je ne me ré-

préfentafle qu'il étoit à moi. J*avois un air

qui ^foit pitié , & je m'appercevois bien

il la manière dont quelques |)erfonnes m'eh-

vifageoient, qu'elles m'aurbient volontiers

donné l'aumône, fi j'euflè pu me réfoudfe

à la leur demander; mais c'efi à quoi' ma
fierté ne pouvoit abfolument confentir. Je
ne fus pourtant plus maître de moi, lorf-

. qu'une fervante vintrenverferprefquek mes
pieds, un panier plein de balayeures de

G iij
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cuifine, parmi lefquelles je remarquai qud-

,
ques refles de légumes qui me contèrent

, I un point, aue je me ji^ari^^ATi» ay^BCime

extrême aviQÎté. , «*\;^V nrH >5

Deux QuQuakres ( i) qui par ïaiùaà paf-

ferent auprès de moi dans cet inftant, furent

témoins de cette aâion. Pénétrés de la

nifere où ils jugèrent bien que je me trou-

vois réduit, & pours*accommoderà lahonce

iqui m*empêchoitde cendre la main aux pi^-

lams, mejecterent chacun un fcheling, fynns.

8*arrécer è me parler, de peur de me faire

de la peine. Je leur ûs la révérence, &ra-
maflài leur argent ; avec quoi j*allai dans uqe
mauvaife zu&rge , où je me bourrai Teff-

comac de viande & de pain. Ënfiiice ticapt

vers la mécaij;îe, je r^egagnai mon établi?.

Je ii*y ptaflai.pas cette imâtatifli tranquil-

lement,que lesprécédentes. La botmeçhere

oue je venois de faine , en bannit la paix

oc la concorde : un moment après que je

fus couché, une<ardettte fièvre s'aituma dans

mon iàng^ & me cauTa un tranfport Ai-

fieux. Je commençai contre le droit des

gens à battre & à frapper mes deux hôtes,

en criant comme û j^euflè combattu avec
III

I I
I

I
,

11 i^—

—

(i) Ou Kaker», efpcce de Sedairet «n Angle-
terre « qui fe piquent de pratiquer l'Evangile plus
i la lettre que les autres. Ces Kakers font xrès-

Hdeles au Rei, qu'ils oitoyent par refpeâ en lui

parlant, , , .,\ .. ,„, .., .-,, , ,,,, . ,, ,,..
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mes Saumiges contre les Anglois. La nifon

me re^nojc quelquefois; £ candis qu*ellie

<n*éclairoit , je gardois le (ilence ; mais fit^c

qu'elle me faufloit compagnie, je recom*

meoçois h crier & à me débattre. Je fis ff^
pàremmenc ce erain-lli-couce la nuit; & pen«

dant mes délires, il arriva bien des chofes

dont je n*eus aucune connoiflince. Tout
ce que je puis dire , cVft que le matin ayant

repris Tufage de mes fens , je ne fus pis

peu étonné de me voir au milieu d*une dou-

zaine de femmes qui fe difoient les unes aux

autres : That man 4ies , thatman dies fi).

De retable j*avois été tranfporté dans

une chambre aÏÏèz bien meublée , & mis

dans un fort bon lit. J'appris que je devois

ce fecours plein de charité à une Dame
Angloiiè , veuve de M. Ëcak , Offiçief de

Corke , qui venoit d*étre tué dans la der-

rière campagne. Cette Dame avoit été éle-

vée à Londres par une Françoife , qui lui

avoit infpiré pour les Françoisime bonne vo-

lonté dont elle me donnoit alors des preuves.

EUemWura que j'étois chez elle dans une
fureté parfaite , & promit de me faire re-

paflèr en France , aufli-tôt que ma fanté

feroii bien rétablie. £lle me fournit en mê-
me-temps du linge & des habits. Cette

Dame charitable pouvoit impunément avoit

(i) le pauvre homme fe meurt.
. A

G iv
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•toutes œi bontés ponr moi. Mafigqrt mtc*

toic fa réputation ï l*abri de la nUifance.

Vétois û craflèuxy (! pâle, ii maigre» Q
,
Jnideux, que j'avois moins Pair d*un bom*
jpe que d*un Tpeé^e.

Je demeurai plus de deux mois chei Mt-
,/dame Ecak, qui, pour éviter les reproches

de fa nation iî ennemiç de la nôtre » me fie

IMilTer pour un parent de la femme Fraa-

Îfoife qui Tavoit élevée. Pendant ce temps*

i\ je recouvrai entièrement ma fimté. Alors

ma généreufe hôteflè qui favoic bien nue
malgré l'intérêt qu'elle prenoii k mon lorc

je ne jouirois pas en Irlande d'une parfaite

tranquillité d'efprit, fut la première I cher-

cher l'occaiion de m'en éloigner. Elle m'em-
barqua dans un navire qui partoit pour la Ja-

maïque , & dont le Capitaine s'ensMea par

ferment à me mettre i terre k l'E^agno-

le, où j'avois, à <7 que je difois, un agréa-

ble établiflèment.

Je me gardai bien fur la route de dire

aux Anglois qui j'étois, & pour quel def-

iein j'aUois aux Antilles. Si le Capitaine

m'eût connu , malgré la parole qu'il avoit

donnée h Madame Ecak, il auroit pu me
foire trouver au fond de la mer, la fin d'une

vie que je ne confervois que pour ^re h

fa nation la guerre la plus cruelle. En re-

connoifiànt à Saint-Domineue le cap Ti-

buron , comme on fait orainairemtnc en
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allant d*Burope k h Jamaïque « il me
fie defcendre dans Ta cbalovpe, (k porter

à terre. De-lk , je me rendis d*habftation

en habitation au petit Goave , où M. de

Choifeuil fut extrêmement ftirpria de me
revoir.

Il ne put fiina frémir d*indignation en-

tendre le récit que je lui fis des rigoureux

fraitements^uej'avois reçus 11 la Jamaïque

& en Irlande. Je les lut peignis fi vivement «

qu'il applaudit k Hrapatience que je hii tè-

moignal de m*en venger, moi , & tous les

miférables qui avoient péri dans ce long

& cruel «fclavage. Tandis que j*étois dans

une fi belle diipondon^, il me donna un
vaiflëau nommé le Brave, & pour afibciés

quatre-vingt-dix hommes qu*il fut aflèmbler

en moins aun mots , & qui tous écoient fore

propres k féconder mes intentions.

i*eus bientôt mis k la voile avec de pa*

5 camarades. Il y avoit plus de deux ans

que je ne m*écois vu de coutelas au côté.

Je brftiois d*impatience d'efiàyer for des

Anglok'fijefavois encore m*en fervii'. Au-
lieu d*efi attendre Toccafion , qui pouvoît

me Ifaire languir long-temps , je Tallai cher-

cher fur les côtes de la Jamaïque, encroi-

fiiit témérairement jufqu^k la vue de fes

ports*'^> ^J ,?y.'':xivit gu'û. xjyu- .
>

;'•. Le premier vaiflbau que nous rencon-

trâmes;, & qui écoit deftioé k porter tout

. G V .
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leppids de opire vmcanct (bdenotrefli*
reur^ nVoic qii9!:dix-nuic piècesde canont
4c cear creocerhommei d*éq(iipige* LeJP^-
picaiiie qui lecommandoit» écoic tm malin

borgne qui avoic d^ja eu affaire à des Fli-

buftiers. Dès qu*il vie que nous en érions^y

& que nous nous dirpolions il raccaqner»

bleei éloigné de preqdre cbailèi il panic

ifQuioir nous tenir (éce^ ou du moins pas-

leinenier a^^ec nous. Efiè^vemenc ïï nom
envi^ya fa dialoupe pour inous propofer de
paflër cbacun Ton ehemin* 11 nous fie dire

qtf*il croyoic que nous ne pouvions pren-

dre un meilleur pard les uns ôc les aucrç :

iqu*U favoic bien au-UnV avoit rien à^
gner jivec nous : wque Û nous voulions

décaeber deux hommes pour aller fur foo

bord, il leur feroic voir qtt*il neporcoic rien

qui valût feulement la poudre que nous

tirerions, attendu qu'il avoit malheureufe-

ment pour lui manqué fa cargaifon : en un

mot, quMl nV avoie précifémene qœ d0
coups à attraper de parc & d'autces. -t

Le borgne difoic la vérité; nous n*en

doutions nullement , & il écoic de la pru-

dence de n'en pas venir aux mains avec lui;

mais nous cherchions les Ângloii;, & nous

avions plus d'envie de les malcraiter que

de leur enlever leurs richeilès. Ce Capitai-

ne ayant appris par noCrs réponfe que lious

rejecdons fa prospoiiiiJoi) » couce raiJonnable

V

î

À
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qa*elle étok» nous fit bien connoître que

la craince n*y avoic eu aucune part. Il vinc

à nous couraj^eufemenc , & ne refufa point

l'abordage. Néanmoins il s'en trouva mal,

& il fut obligé d'amener après un quan
d'heure de combat.

Noore prife en effet jufliiia ce que le Ca-
pitaine nous en avoic die : elle nous parut

fi pauvre que nous la fîmes fauter > après

avoir mis à terre ce qui reftoic de rér,ui«

page, & avoir ùk à ces malheureux de»

traitements que le fouvenir de ceux que
tant de François avoiem reços à Kinfale,

rendoicà peine excufables. Je ne vous laide

la vie, leur dis-je, qu'afin que vous mao*
dfer à vos correfpondants dlrlande , que je

traiterai de cette façon cous les Anglois

qur tomberont entre mes mains ^ jufqu'à

que j'aye vengé du moins téce pour tété

pies de quinze cems prifenniers François^

qu'on a foie périr miférabiemeni; dans leé

prifons de Ktnfale : qu'ils fe fooviennent du
Chevalier de Beauchéne , ajouté-je , ils con^

noidènc bien ce nom. Ce n'eft ici qu'un

prélude de ce qu'ils doivenc attendre de moi.

Nous nous écartâmes prompcemenc des

côtes de la Jamaïque , ne doutanc ppînc

que les vailéanx garde -cotes ne vinffenc

bientôt nous chercher dans cette mer. Néui
tînmes confeil, & il fut réfolu que nous
irioQS croifer vers les Canaries, où nous

G vj
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pourrions rencontrer, outre les Anglois,

quelc^es vaiflèaux Portugal» , qui reve-

noient rarement par-12i, difoit-on* fans a*

voir pris beaucoup de poudre d*or fur les

côtes d'Afrique.

Le trajet fut très-fàtiguant pour nous^

& les vents contraires nous y firem em-
ployer tant de temps, qu*il nousfollut pref*

que en arrivant aller chercher des rafrai-

chifièments aux Canaries. Nous comptions

Dous repofer dans ces Ifles » jufqu'à ce

qu*une douzaine des nôtres, qui étoienc

inalades, fuflènt rétablis; mais H y avoit

4tns la ville de Canarie comme dans celle

de Saint-Domingue, des femmes qui ne

haiflant pas les François nous eurent bien-

. tôt attifé Taverfion des Efpagnols» Nous^

îoge&mes bien d'abord que nous devions

être là plus réfervés qu'en Amérique ,& ufer

d'une grande circonfpeéUon , parce que la

police éfioic très-rigoureufement obfervée

dans la place , & qu'on n'y refpeâoit pas

comme aux Antilles le nom de Flibuftier.

Le Gouverneur lui-même fembloit affec-

ter de n'avdrpas pour nous tous les égards

que nous nous imaginions que l'on nous

dfvoitr

-.il nous ménageoie il peu, qull fît (à

querelle particulière d'une petite difcuffion

que nous eûmes avec des bourgeois , & qui

fut ;au(ê que nous lôrtîmes de la ville plu*
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t6cque nous n'avions réfolu. Je vais détail-

ler cette affaire. Piufieurs bourgeois s*avi«

ferent un jour de vouloir vificer notre vatf-

feau pour y chercher deux Derooifelles qui

n*y étoient alTurément pas , & qui voyant

que Ton mettoit fur notre compte tout ce

qu'on faifoit de mal dans la ville, avoient

apparemment profité de Toccafion pour fe

faire enlever par leurs amants. Nous décla-

râmes aux bourgeois qu'il n'y avoit ni fem*
me ni Bile fur notre bord , & qu'ils devoienc

s'en tenir à notre déclaration. Les bour-

geois allèrent fe plaindre de nous auGou*
verneur , qui leur délivra un ordre de les

laifîèr entrer dans notre vaifllèau , & d'y

fouiller par-tout. Ils vinrent au nombre de

plus de cent nous préfenter cet ordre , que
nous méprifâmes au-lieu de le refpeéter.

Là-delTus les bourgeois croyant nous inti-

mider ,nous parlèrent de prifon , de cachot

,

de fers. Ce que nous n'eûmes pas fi-tôteo-

tendo , que nous nous jettâmes fur ces fan-

farons , qui firent mine d'abord de fe met-

tre en défenfe. Nous en couchâmes une
douzaine fur le carreau en moins de deux
minutes , & le relie s'enfuit. Alors fans per-

dre de temps » nous prîmes le large , fort

faiisfait d'avoir étrillé ces bourgeois.
'

,»^ Nous nefûmes pas enmer, que nous nous
apperçûmes avec douleur qu'il nous man-
quoic trois de nos camarades.. Noua étions
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fûrs qu'ils n*avoîent point été tués dans

Texpédirion que nous venions de faire, puif-

^n*aucun des nôtres n'ysivoicpas même écé

bleflè; nous étions penuadés qu'ils écoienc

dans la ville. Pour les ravoir de haute lut-

te, nous croifâmes fur les côces de Tlfle,

& rencontrant h une lieue de la place une

groflè barque Efpagnole , qui ne p^nfanc

pas avoir fujet de fe défîer de nous, fe laiflk

fans peine aborder , nous nous en rendî-

mes maîtres. Nous la menâmes à la remor-

que jufqu'à la vue de Canarie, & nous en>

voyâmes dans une choioupe deux Efpagnols

dire au Gouverneur que s'il ne nous rén-

voyoit pas fur le champ nos trois Fiibuf-

tiers, nous allions mettre devant lui le feu

k notre prife, & faire fauter avec elle foixan-

te hommes qui en compofoient l'équipage.

La repréfaille ne convenant ni au Couver*
iKîur,ni aux Efpagnols, ils nous rendirent

SOS &r0is confrères, qui/nous ramenerèoc

€ux-mémes notre chaloupe.

Nous côtoyâmes quelque temps la côte

d^Afrique, d^où nous paflîmes au Sénégal^

de-là au fort de Corée. Nous croifâmes en»

fuite le long des côtes de la Grande-Terre,

où tandis que nous faiflons du bois 6t de
l'eau v^uelques nègres nous firent entendit

qu'il 7 avoit un gros navire Anglois dans

la îvMit de Gambie. Les peuples dé la

Grande-Terre baïflToiénc les Anglois. M. de
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Gennes réprouva bien dès Tannée 1695.
quand il prie Air eux dans cette même ri-

vière, l 'lue & le fort Saint-Jacques qu'il

fie (àurer, après en avoir enlevé plus de

quatre-vingts pièces de canon , & une allez

grande quantité de marcbandifes. Nous re*

inomâmes la rivière juiqu'à la petite Idé-

aux Chiens , où nous trouvâmes le vaiflèau

que nous cberchicns. II fit une longue &
belle réfilhnce . qi^oiqu'il ne fût que de

feize pier4 s , & as; ''r-ixante hommes d'é-

quipage. -
'

«:. Il y avwk à b.rd de ce bâciment deux
prilbnntet Ftwçok-

, qui nous dirent qu'il

y avoit plulkurs années qu'on les tratnoic

de roers^eo meirs« pour les forcer h fe ra-

cheter par une rançon exhorbicante qu'on

leur demandoit , i& qu'ils écoient hors d'é-

tat de payer. Ilsavoîent écé pris en vou-

lant repafièr en France du Canada , où Tua
s'étoit reciré pour évicerJes fuite» d'un duel >

& l'autre pour y chercher & en ramener

en France par ordre du Minime, une per-

fonne dont la more avoic rendu là peîBe

inutile«--.-^.v .^' .'^^:n^f'- f!*^'•-'^' *:'^^:>

^rje queftionnai beaucoup ce dernier 9 &
{dus je le confidérai,plus il «ne fembla l'i'il

ne m'éoôk paé mconnu. Montréal , Chaîna

b^y 8{)feLv Frontenac, il connpHÎbit tc^t

ces iieiix^lk.Jé lepriai de m'ai^prendre Ibn

nom 9 &il me dit qu'il s'appelloic )e Comte

J
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de Monneville. Cenom raie coures mesidéeg

ea défaut; mais je les débrouillai le lende-

main en m*entrecenancavec lui ; ce qui donna
Heu à une reconnoifllànce qui nous fie un
extrême plaifir k Tun & k Taucre. Comme
nous parlions de l'expédition de IVI. de
Frontenac contre les Iroquois* je lui dis

que j*étois moi-même dans ce temps-lii par-

mi ces Sauvages , à telles enfeignes que je

fus fait prifonnier , & ramené à mesparenu
par un Officier nommé le Gendre.

A ce mot de le Gendre , il m'interrom-

pit ; & me regardant avec encore plus d*at«

tention qu'il n'avoit fait : C*eft donc moi

,

s'écria-t-il, qui vous ai rendu ce fervice,

car c'étoit-là le nom que je portois alors*

Seroit-il poffible, ajouta-t-il, que vous iuf-

fiez un de ces enfants que j'enlevai aux Iro*

quois? Non aiTurémenc, lui répondis-je;

mais vous voyez en moi ce jeune homme
qui fai&nt foctemeot Tlroquois, 4)uoique

Canadien» penfa payer de fa vie le ridicule

defir de pailèr tout de bon pour Sauvage.

Ainfi je &is plus aujourd'hui pour vous,

continuai-je en fouriant, que vous ne (%"

tes alors pour moi , puifqœ je vous déifvre

des mains d'une nation que vous dételiez,

ik qu'au contraire vous m'enleviez d'un

Pays que j'aimpis» & pourleqMqë vau**

i \oh mourir. J'avoue queje fuis eii refte^avec

, vous, reprit-il, & je compte que vous me
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mettrez dans la néceflicé de vous devoiren-

core davancoge. Je le priai de me parler

plus clairement, & il m'aflîira qu'à ht ré-

îêrve du piaifir de me revoir. In liberté que
je lui rendois, n*auroic point de charmes

pour lui , tant quMl en jouiroic hors de la

France.

Je lui protefhi que je ne prétendois pas

Tobliger k demi : que je ferois tout ce qui

dépendroit de moi pour trouver une oc-

cafion de le renvoyer dans fa chère patrie

,

& que c*étoic la moindre preuve qu*il dé-

voie attendre de la reconnoiflànce que j*a-

vois de tous les bons traitements qu*il m*a-

voit faits dans un temps où il pouvoit me
traiter en efclave. L*amit!é que nous prîmes

dès ce moment Hk Tun pour l'autre, devint

en peu de jours û forte , que nous com-
mençâmes i vivre enfemble comme deux
frères qui s'aiment tendrement. Nous le

reçûmes FlibulUer, de même que le Gen-
tilhomme qui étoit avec lui ; & fans avoir

égard h la date de leur réception , nous par-

tageâmes avec eux le butin, quoiqu'ils en
fuflènt une partie.

Monnevilie avoit l'efprit vif, plein de

faillies ; ce qui le rendoit fort brillant dans

lu converfation. La joie de fe revoir libre

,

& Tefpérance de retourner peut-êcre bien-

tôt dans fon Pays , où il difoic avoir un beau

château d'un revenu alTcz conûdérable, lui
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firent reprendre tout renjouemem que je

lai mvoB conna sn Canada, il nous amafoic

fi agréablement tous les jours par les hif-

toiresquMlnous raconcoit, que nous étions

continuellement autour de lui , auffî atten-

tifs k Técouter, qu'une populace qui prête

Toreille aux difcours d*un Charlatan.

Un jonr qu'il étoit trille & rêveur con«

tre Ton ordinaire , je lui dis : Monfieur le

Comte , vous n'éces phis avec nous ; vous

fongez (ans ceflè à votre retour en France ;

vous comptez tous les moments qui le re-

tardent. Ne m'en iiàites pas un crime , me
répondit-il en foupirant. J'ai fiûtdans ma
patrie un étabtifièment dont j'avois è peine

goûté la douceur, loriqu'un ordre abfob
m'a fait repaflèr en Canada , & de-là je fuis

tombé dans les fers que vous avez brifés.

Vous devez me pardonner l'impatienoe

que j'ai d'aller eflbyer les larmes d'une me*
re & d'une époufe qui me font infiniment

chères.

Il sHtttendrit en prononçant ces dernières

paroles ; & comme il n'y avoit pas un Fli-

huilier qui n'eût conçu de l'affeélion pour
lui , nous fÛmeâ tous (ènfibles à fes peines.

De peur de les irriter , nous le hniTâmes

s'occuper à loifir du fouvenir de fa famille.

Cependant nous étions tous curieux d'en-

tendre le récit de fes aventures, & moi
particulièrement. Ainfi voyant le lendemain

'
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qu*il avoic repris fa belle humeur, nous le

conjurâmes de nous raconter Thiftoire de

fà vie. iVIeinettrs, nous dic^l, vousme de-

mandez un détail qui ne peut être que fore

long. Vous Vous repentiriez «fans doute , de
votre curiofité,^fî j'avds rindifcrédon dp
la fatiiifaire.

Plus Monneville fedé&ndokde conten-

ter notre envie ^ plus nous le preilions de
ne nous pâs refufer ce plaifir. Tous mes
camarades & moi nous lui fîmes voir tant

d'opiniâtreté là-delfus , qu'il fe rendit à la

fin à nos vives inftances. Les Flibuftiers

dirent autour de lui un cercle fur notre

vaiflèau :

ContUuêrtt cmnit iiutniifuê on UKthanu

«
Et il commença fon hidoîre , ainâ qu*e)le

eft écrite dans, le Livre (uivanr, \

rm du fsctmâ Livre. ' ^^

^i^'^mmi^ \

V 4 J-i,
-''-*• - ^^ \ ' .'W;"

c:^v-...:v
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AVENTURES
DUCHEFALIEB. »

DE BEAUCHÊNE.

' LIVRE TROISIEME.
-»'

Mofinevilk raconte la myftérieufe hifloire

defa naijfance. Il eft élevéjufqiià Vâge
de douze am fous un habit de fille au
Château du Baron du Mefnil , avec

" Lucile , Punique héritière de ce Set-

fneur. Un Financier ^ trompéparVha-
illement de Monneville , femmene à

Paris, fous prétexte de le placer au-
près d'une Dame en qualité de femme -

de-chambre; mais ayant une autre vue

fur cette fauffe villageoife, il la met
enpenfîon dam un Couvent^ n^épargne^

il!m

lu
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.-^rien pour fin éducaiion , & lui prth

pofe enfin de tépoufer, Monneville^pour

fe dérober à fes imporiunités , cherche

& trouve le moyen de fortir du Cou»

vent» Il prend un habit de Cavalier^

, fait la conquête d'une femme de théâ'

' tre^Çf devient commis d'un gros bom»

< me SaWaire , qui ymt lui faire épou»

1 ferfa fille pur force, Mommîlle refufe

? ky confentir. Sur fon refus ^ il eft ar»

rété^ conduit enprifon, & dès le len*

demain envoyé" en Canada.

N 1667, après la mort de Phi-

lippe IV, Roi d*£rpagne , Louis

XIV voulant fe faire juftice, &
foucenir les droits qu*il avoit par

la Reine Marie-Therefe d*Autriche , fo!

époufe, fur plufieurs domaines des Pays-

Bas , fe mie i la céce de fes troupes. Il f^

rendit en Flandres avec une armée despliMt

brillances.

;
Le Comte de MonneviUe quis*écoit dif>

tingué dans les guerres précédentes, ne
manqua pas de fuivre ce Monarque, &de
fe faire accompagner par fes deux fils, qui

achevoient il Paris leurs exercices , Tun âgé
de feize ans, & Taucre de dix-fepc. U fou*

haita que combattant à fes côtés dans une
compagnie de cavalerie qu'il commandoit,
ils viflènc que fi la Dobleflè Françoife fiait

--
1

.'<

t
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^

par-tout du prodi^sckiralcur; elle e(l far-

tout to^iiMt^^oM^ eU<iK coÀito^ rotin les

yeosc 4e ro#Rm 1^ fidge^éChsHeièy fo^

le premier de la' eattpagne v & nois' deux

jeUtte^ roiomaires eorent lé bonheur des*y

iignalèr par quelque» fkica d^irmesr qUé^M.
deTuteniie Hi^iiidMettiJdldaigïHi pa» 4*lio-

ndiel de (bè kteaiie66.'Ilfic i^liévIiditoMi*

^ttitiieni^aa^Gt^cepqtill dévoit mx)d

Kur aèdettr|lif%eHi cttqtÉel^ftpêHeiicerfeur

eût appris qu.*ii 'fiiat dàds dies O^ieisphis
que du feu> fit dé ritaipétiioficé. ^

Douay , Tournay , Lille & Oudeuacde*

.

ces Villes eolpoitéés dans cetie «léfDejBam-

pagney rei^ltttearpubfte leTiiàltë^de:]i4^<^

]^e AUlimec^cdàdtt cHfiurëlfr HolDHide,4*Àii*r

gteterre^ lÀSolidlli' Le CotiMe qiii oèfer^

toit Tes deux fils daiM'iapMpiirtde^^^c^

jfiéges , -s^apperccNroit avec ptàlfir qo^lta

i6coienc nés pour la guèrte; & oublitim le

eonfeildeM^ del^reônè Vit l«éar pi^oc^^
tomes les occafions qu*il.pouvoit'de 1-aj^

piendie. M'Itiettoirto^^s jbuf# leué béa-

loge à rétNreiMpe^, ikns fijn^r qu'ils étéSètti^

a^ppjeuties de trop^dmctîtipéùt^fuppàétitt

impunéniMK toutes les llt^uesélixcfiléRés

il les expolbit. A^ leurs fbrèes s^^iie^
rfetoc iltil|ipoim,qll11»edMlbere^r1imfille)^ ât

te poiNÉt plus tnohtëi^t^^^ir':^ ^

Leur 'pere vojfuitt^ife'ils a^iéèt Nlbiii

de repoâ'^ l«ur fi^î^iliÉtlfcr fkàOëi dbleè^
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vc^ k fftTene , où il compcoit de le& aller

rejoincke bièmâic , & de paflèr avec eux «me:

perde«hiquartier d*hyver.Kreflacsdicd'iiiie!

ftafiè efpérance. Il ne peafoic paa qu%
fanroit fout un Roi qui ne dtflin^it pi^
lés foifons quand) il s'agiilbit d*acquérir de
la gloire. Louis marcte vers lar Franche*»

Gomcéau forcde Tl^er, & fàirenpeude»

temps k conquête de cette Province ;Bial8i

le fiege' de Doldevine funefte ^ plufieuie

Oficieté de nrniqve» (k entre àmre» an
Comte de Monneville, quiieçuc un coufi^

de moiifi|ttet donc il moarac.

Tandis que4e père expireit devant Doly
fon file atoé dans la Terre tiroic k fa^ fin :

ime maladie de langoeuPf accompagnée de
continuelles dodeur» qa'mie bleimre mal'

penfôeltti-caàroit r l*eniporar , ^elqoes re^

medes^ que le Chievalier fon frère pût em«
pky^-'pàut le gu4rir« Le (uheviàier qui

avoit une véritaUe amitiépour lui , pleuroir

encore ^. perte, lorf^u^ii apprit le trift»

fort de'fen père. Cette noiii^elle mit le

comble k fa douleur,^oi qu'en perdant-

oies deux objets ficlhéris,Û fût devenu mat^

tte de fon bien, qui véritablement n*étoic

pus fort confidérable , il ne ponvoit fe con-

foler de ces deuxévénements. Enfermé dans

r» meiibn^, il y menoit^uneviefi tfifte,c)U*ii

fe feroitlaiflë mourirde chagrin, fi le Mar^

qùia de Ganderon^fonvc^fiQ^rèdcabaDdea-
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néiiÙL mél&ncoiie; mais ce bon Seigneur

pour la difliper ratciroic ches lui cous les

jours, & Ty retenoic le plus long-temps

qu*il lui école poffible par des amufemenc»
qui modérèrent infënfiblemenc Ton affliâion.

Le Marquis avoic une fille de doqze à
treisse ans, fille unique, fort jolie, & qui

d^voit écre un jour une des. plus riches hé*;

ffideres de la Province. Il l*aimoit cendre-»

ment, & Télevoit avec un fom qui lenoic

autanc duGouverneur que du père : Hiiloite

ikince & profime , Géographie^ Fable , Bla*

Ton, tout ce qui pouvoit concribuer à eD
faire une perfonne accomplie, ille lui en-

lèigiioic lui-même, car il en écôitcapableé

En un moc, il s'occupoic entièrement de
fon éducation. Ma fille, lui difoit-^il fou-

venc, ornez yotte efprit tandis que vous
éces jeune; ménagez t vous des talents qui

vous fàflènt honorer & chérir de tout le

monde ; les richeflës toutes feules ne fau-

roient vous rendre heureufes ; & quand elles

le pourroient, (bngez que leur poflèffîoa

n*eft pas plus folideque celle de la beauté»

Ces deux avantsges ^e font que des biens

fragiles* Ce n*eft point avoir un vrai mérite

que de n*en poflTéder qu'un dont la fortuné

peut vous priver. Un cœur vertueux , un
efprit cultivé , voilà les feuls biens qui foienc

Il répreuve du cemps & des revers. )

iiPourMadamedeGan^eron, ellenes'ec-

; /
cupoic
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cupolt que du détail des affaires domefti-

ques, fe repofanc fur fon mari du foin de
former les mœurs de fa fille. Cette jeune

Demoifelle les entendoit ii fouvenc Tun&
Tautre , plaindre le fort du Chevalier devenn
Comte par la more de ion Irere, qu'elle prie

auifi beaucoup de part à fon malheur. Elle

le voyoit tous les jours; & plus elle s*ap-

percevoit que fes parents avoient d*égards

pour lui, plus elle fe croyoit obligée de
contribuer de là part à fa confolation. Elle

aimoit à fuivre les bons exemples qu'on lui

donnoic.

Elle crut pendant deux ans n^lvoir pour
le jeune Comte y que la même compaffioa

qu avoient pour lui fon pete & fa mère,
qui le traitant comme s'il eût été leur pro-

pre fils, la difpofoient fans y prendre gar-

de,- à le choifîr pour fon amant. D'un au-

tre côté, l'extrême retenue que le Comte
avoit auprès d'elle, lui procurant la liberté

de la voir fàmiiiéremenc, fit que fans Ton*
ger k s'en défente, il fe laiflà fortement

enflammer; maisquelqueardent amour qu*il

fe fentit pour Mademoifelle de Ganderon»
il eut long-temps la force de le condamner
au filence, de peur de fe brouiller, en le

déclarant, avec le Marquis & laMarquife.

Cependant une conjoiM^ure imprévue lui

arracha fon fecret.

Madame deGanderon prit unjour fa fille

Tmel H
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en p&rdculier, & lui die qu'un Préfidenc

qui avoic quelques terres aux environs t i*a-

voie djemandéeenniariageiKiar fon fils atné

,

& Tavoientobcenue de foapere ; mais qu'ils

étoienc convenus qu'à caufe de la jeuneflè

de la future, ce mariage ne (ëroit célébré

que dans deux ans, ten^ où le futur de-

voit entreren charge. Mademoifelle de Gan-»

deron , plus étourdie que charmée de cette

fiouvelle, ne fâchant que répondre, remer-

cia fa mère de la claufe dedeux an^, qu'elle

difoit être fon tNivrage , & fe retira dans

le jardin fore réveufe oc fort inquiète. Elle

ne connoiflbit pas le fils du Préfidcnt^ &
elle defiroit qu'il reflèroblâtau jeuneComte.
Là-defliis ellecommençoit h feplonger dans

^8 réflexions qui la chagrinoient. Tant

qu'elle en ftt bien oicore démêler ta cau-

fe, quand MoonevINe l\iboida.

£lie fentit un mouvement de joie en le-

marqoant que fa mère qin le fnivoit s'étoic

arrêtée pour donner quelques oidres; Oc

profitant et l'occafion, eûe lui apprit en
demc Hiocs rhyroen projette ; puis fans lui

laiflèr le temps de proférer une (èqle paro*

le , elle lui demanda d^n airde vivacité, fi

quand elle ne feroie plus danslechâceao de

fes perems , il y viendroic encore tous lea

jours, & s'il ne (bufaaiceroit pas quelque-

fois de l'y voir. Le Comte, tranfportê de

fIttifir, loi dity «n lui (èrnntla main, qu'il
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rtimoic trop pour (brvivre on momenc à fa

perte.

Je ne ftifl fi la Marqnife qui vint alora in*

cerrompre leur entretien ne leur rendit pas

en ^a un bon office ; car après s*étre ^
brufquement (aie une déclaration mutuelle

de leurs fecrets fenciniencs, ilsdemeurèrent

tout interdits. Ib fe remirent pourtant bien-

xhi Tun & Tautre ; & Cl on les empêcha
de continuer leur oonverlation» en récom*
penfe ils Te lancèrent tant de regards ten-

dues & paffionnés, qu'ils eurent fujet tous

deux d*étre contents de leurjournée. Us en
eurent encore db plus agréables dans la fui*

te. Les amants, quand une fois ils ont ofé

(è dire je vous aime, font infenfiblemenc

bien du chemin. Us reflèmblentauxperfon-

nés qui voyagent fur mer, ^ qui & trou*

vent au bout du voyage Ans même s*êure

^perçues qu'elles ont changé de phce. Le
Comte & fa maiueflè vivoient dans une par-

faite intelligence. Us pailbient enfemhle fi

tranquillement leurs jours , que celui de
leur iéparation arriva fans qu'ils \ eofiènc

feulement penfé.

Un matin, que ce Gentilhommevenoic
ièlon fa coutume dtoer chez le Marquis, U
y trouva une fi nombreufe compagnie , qu'il

jugea plus à propos de fe retirer ch^ lui

que de fe mettre à table avec tant de gens
qu'il ne connoUlbit pas pour la plupart. U

H ij
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ne favoic pas quelle compagnie il évicofc ;

c'écoic la famille de Ton rival. Elle venoic

pour conclure le mariage propofé. Made-
moifelledeGanderon qui n*avoJc poinc en-

core vu répoux qu'on lui dellinoic, ne fut

pas enchantée de fa fieure. Il n*écoic pas be-

ibin, k la vérité, quelle fût prévenue en
faveur d*un autre , pour remarquer d*abord

que le fils du Prélident n*étoit pas un fujec

fort agréable. Imaeinez-vous un grand In-

nocent d*écolier , élanqué& monté furdeux
jambes aufli longues que menues, & fans

mollet. Son efprit répondoit parfaitement

Il fa perfonne : s'entretenoit-on devant lui

des chofes ordinaires, il gardoit unftupide

iîlence; fl Ton vouloit qu'il parlât, il fal-

loit le metixe ftir Thiftoire ou fur la fable,

& il ne difbit pas dix mots firançois fans y
mêler quelque terme latin.

Un amant de cette efpece n'étolt guère

propre il (aire une tendre impreflion fur une
fille auili fpirituelle que Mademoifelle de

Ganderon. Néanmoins, quoiqu'il lui déplût

aifiniment , bien-loin de le lui témoigner par

un air de froideur, elle eut la malice de
feindre qu'elle prenoit beaucoup de goût

aux expreffions recherchées dont il fe fer-

voit. Elle poufli même la complaifancejuf-

qu*à paflèr prefque tpute l'après-dînéç k

s'entretenir & i s'ennuyer en particulier

av8c luû II eft vrai que le foir elle ne put
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8*empêcher de s*égayer k Tes dépens de-

vant toute la compagnie. Le Marquis de

Ganderon pendant le fouper lui demanda

fi elle étoit contente de la converfationdu

fils de Mpnfieur le Préfident. On ne fauroic

l*écredavantuEe, loi répondit-elle. Cejeune

Cavalier pouede l'antiquité. Il m*a conté

rbiiloire de Cyrus au berceau; de quoiqu'il

ait parlé plus de deux heures > il a laiOè le

Prince ^ la Itfiere.

Cette plaifanterie & plufieurs autres pa-

reilles, divertirent toutes les perfonnesqui

étoient à table » excepté le futur, quitrou*

vant niauvais que Mademoifelle de Gan-
deron le voulût tourner en ridicule, fefen*»

tic naître pour elle quelques mouvements
d'averfion. Malgré cela, le lendemain, le

Marquis & le Préfident convinrent de tout.

Quand les parents font iâtisfiiits du côté du
bien & de la naiffance, ils ne fe fisucient

guère du relie*

Tandis que chez le Préfident Monfieur

& Madame de Ganderon dreflbienc avec

lui les articles du connrat, le Comte, ufanc

de la liberté qu'il avoit d'entrer chez le Marr
quis quand il lui plaifoit , y vint ; & trou-

vant fa maicreflè toute feule , il apprit d'elle

tout ce qui fe paflbit. Ils s'attendrirent tous

deux. Mon cher Comte, lui dit Maderool-
felle de Ganderon, c'en eft fiiit, dèsdeniaiti

peut-être vous me perdez. C*e(l donc de,-

H iii
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nain que je dois perdre le jour, répondir

Tamanc : foos apprendrez ma more avant

2
ne d*écre dans les bras d*an autre. Que
lUt-il faire pour prévenir ce malheur, re

prit la Demoifelle? parlez, je fuis capa-

ble de tout entreprendre pour me confer*

ter à vous.

Ces difcoors ne manquèrent pas d*én-é

Ibivis d*une infinité d*autres femblables,

&

vous jugez bien que ces amants fé voyant

fans témoins dans l'endroit où Us étoiént,

ne confulterem que leur amour fur le parti

quHs avoienti prendre. Monneville n*en

iioo^tqo*anj que Ton amante eut la foi-

bleflè d*approuver, & dont Mentôc après »

elle eut fbjec de pleurer à loifir rexnrava-

gance. Car dès lejour fuivant, le Marquis,

pendant qu*il dtnoie , reçut une lettre de la

part du Préfident ; elle contenoit ces paro-

les : Mtm fil$ iefï dérobé de chez tim ce

matinpeur retournera Paris» Ilm'aécrif

de la première pofte un hillei^ par lequel

il me déclare qu'il renor/te à Mademoifille
de Ganderon^ dontrej^it railleur ne lui

convient point du tout; & que fijepré»
fends le contraindreà Pépoufermalgréhti^

il ira s^enfermer pour jamais dans une re-

traite oit ilfera a couvert de la tyrannie

dupouvoirpaternel. Jefuis bien mortifié^

Monfieur, d'un pareil contre coup, &je
' vous prie de recevoir les très-kumhks ex-
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tufet qua ie vw$ fais du procédé de mon
fils , en intendant que nous puiffionsùron'

dro onpsmhU dit wufufet conoonMos.
Si cttte nouvelle eauA d*abordbeaucoop

de joie à nos amènes » Tinquiécude ne lanhi

giiere k nidler de rameraime à teufs plai-

ra. MademoiCbUe de Gandefon a'epperçuc

peu4i-pea qu'elle avoit en crop de complai*

(ance pour le Comte ; & fe repréfencanc

dora que Fécàc oùeUeécoicpourroicplucâc

exciter k colère que la pidé du Qflirqais»

cile fe repentoic de Ton imprudence. Cent^.
léflexion qu'elle auroic dû faire aupaiavanc

la mis dans la néceiOcé de chercher qnsl'

qne expédient pour dérober \ Tes parema ^

la connoiflànce d'une fiuite qu'elle auroic

voulu fe cacher à elle-même.

Eile tkir fur cela confeil avec fonamant

qui partageoie Tes allarmes, ji^eant com^:

me elle ^n'il écoic crès-imporcanc pour l'ut^

& pour l'auore que la fiuntlle^ignorftc lent

indifciétion. Pour cet effet , il fotdécidéque
la Demoifélle paroitroit trilte & abattue;

ce qu'elle auroit peu de peine k fiiiredana

la coojonéture pré(eme : qu'elle fairoit les

compiles, & que tma prétexte de l'af-

firont que le fils du Piéfident venoit delui

faire 9 elle. demandero^lÉ fe retirer dansun
Couvent pour quelques mois.

Elle joua fort bien fon perfonnage. Elle

afièâa d*être piquée au vif de la conduite

H ir
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do fils du Préfidenc » témoigna un extrém*

defir d*€ntrer dans un monaftere, & fa de-

mande qui pafla pour un dépic noble& gé-

néreux, lui fut aifément accordée. MonGeor
de Gsnderon écrivit k une confine qu*H

ivoit à Paris, pour la prier de choifirdans

cette grande ville une maifon religieofeoû

ÙL fille pût acquérir les pedts nuîencs qui

manquoieot Ik Ton éducation, &* qu*on ne

fouvoit avoir en Province. La Dame de

aris lui fit réponfe qu'elle fe chargeront vo-

lontiers de ce foin-là; mais qu'étant fur le

point d*aller paflèr deux ou trois mois à

n campagne, elle ieconjuroit de remettre

la chofe a Ton retour, en Tafibrant qu'elle

lui en donneroit avis dès le lendemain de

fon arrivée k Paris.

: La bonne Dame tint au(fi exsAement fii

parole, que fi elle eût deviné qu'iln*y avoit

point de temps it perdre. Le A&rquis de

la fismme qui voyant leur fille languir d'im-

patience & d'ennui, craignoiènt qu'elle ne

tombât malade, la firent partir fiir lechamp
fous la conduite d'une vieille Gouvernan-

te qui l'avoit élevée des fon enfimce; Us

la menèrent dans leur équipage jufqu^à la

ville voifine où l'on avoit retenu deux pla-

ces dans le carroflè public, & lui ayant dit

adieu eu mêlant leurs larmes à celles qui

^aignoient ion vifage, ils s'en retournèrent

fort arides à leur château.

M
^ f
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Deuxjours avant cette fépantioD, leCom-
te & fa maîtreflë avoient concerté cequ*ili

dévoient faire pendant leur abfence, & IV
niante avoit confeillé à Tamant d*étre plua

affidu que jamais chez fes parents, pour

deux raifons ; la première « pour écarter tout

foupçon , & la leconde, pour être plus fou-

vent dans un lieu qui le feroit reflbuvenir

d'elle.

Dans un moment , Meffieurs « je vais pa-

roitre fur la fcene, vous vous y attendez

bien , & je lis dans vos yeux que vous ne
ferez nullement furpris d'entendre ce qut
je vais vous dire. Mademoifelle de Gande-
ron ne faifoit ce voyage de Paris que pour

mes beauxyeux ; elle vouloit que je reçuflë

la vie dans ce centre des douceurs qu*oii^

peut goiker dans ce bas monde, dans ce

cahos d'afl^ires myftérieufes , ii favorable

aux mariages clandefHns.

IVlonneville fut interrompu dhns cet en-

droit de fon hiftpire par tous les Flibuftiers^

qui 5*emprellèrent i lui faire compliment

fur la tendreilè furtive dont ilétoitledigne

fruit. Nous rembraifâmes tour-à-tour, lui

proteOant que nous regardions comme une
des plus grandes faveurs de la fortune le

bonheur de.poflëder fur notre vaillèaa un
fils de i*Amour. Il enchérit lui-même fur

nos plaifanteries; après quoi, il reprit ainâ

fon difcours.

Hv
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Pour revenir 2é Mademoifelle de Gande*
ron que je pourrois dès à préfenc appeller

Bia mère , elle fe trouva feule dans la voi-

ture avec fa gouvemarite, & elle n*en fut

ris fâchée, pouvant rêver plus ftcilement

fes afiài^Sé Elle Te âatcoit qu'elle ferok

bientôt des connoillànces à Faris^âc qu'elle

y pourroic trouver quelque perfonne dtf-

crete donc Talfiftance lui ferok d'une gran»

ét utilité* Mais fok qu'elle Ce trompât dans

fon calcul , ou que le mauvais carroflèdans

lequel elle étoit l'incommodât, foit enfin

que me fentanc mal k mon aife dans les flancs

preflës par un corps trop jufte, je jugeaflê

S propos de précipiter ma fortie d'une û
étroite prifon , la Dame , fur la fin de la fé-

conde journée , fut atteinte de quelques dou-

leurs qui loi préfsgerem l'approcà de ma
naiflànce.

Un petit village fitué comme eitprès au

milieu de la campagne pour la commodité
^s voyageurs , étoit deftiné à Tbonneurde
me vok naître. L'hôtelfè du cabaret étok

line jeune femme mariée depuis un an, fie

:iccouchée d'une fille depuis deustjours^Ma-
demdfelle deGanderoo Talla tr^verd'ai-

bord; fie lui glifllnt quelques écus dtms la

maki, lui découvrit fon (bcret. L'hôtefl^^-

gnée par cette petite libéralité é'offiritvoloil-

tiers à fervk ma mère , & s'en acquitta te

plus adroitement du monde. Elle lui donna
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une petite chambre auprès de la fienne, &
fit coucher la gouvernance dans une aotro

aOèz éloignée. Après avoir pris cette pré*

caution « elle envojra chercher & Sage-fenif

ne 9 que ma^mere mit dans fcs intâéts do

la même façon que Thôteflc.

Il étoit temps qu'il vînt dà fecoofs : lef

douleurs augmencoient de manière que ia

perfonne qui les foufiroit n*y ponvoit plof

tenir. Je ne cellli de faire le petit tàb\»

à quatre que je n*eu|2è mes coudées fnm-

ches; & j*atirois alors tour gftté par met
cris, s'ils n'euflènc pas été pns pour ceut

de la fille de Thôteflè. J'eus le bonheur d9
crier tout feul , l'aocre enfiint n'ayanc paa

été tenté d'ell^yer un petit duo av?^ moL
Cet accouchement Âî des plus heoreux 9

quoiqu'on n'eût point invoqué la triple di-

vhiité des Parques : Ik la Sage-femme qui

ne quitta pas de toute la nuit la nouvelle ac«

couchée, épuifà fon art pour la mettre en
étatde foutenirles fetouiies docarroflè. Pour
gagner quelques heures de repos , on dit

M mathi au cocher que Mademoifelle de

Caoderon étoir radifpoiëe, & le prioit de
différer un peu fon départ. \\ auroit été iiH

feofible 11 cette prierev^ elle n'eût pas été

accompagnée ifone putole de d'un ordre

de le faire bien déjeibiei^ Cela hii fie pren*

dre patience, & donna le loifir \ ma mert
de é préparer à partir avec moins de pré^

I
H vî
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cipicadom Cependant les efforts qu*il lai

hïlm faire pour Te lever & s*babiller au"

roient dû caufer la n»ort à une perfonne

aufli délicate qu'elle ; mais on voit tous les

jours en pardi cas des traits de courage
étonnantSb

' Avantque de fe remettre en chemin, elle

entra dans la chambre de Thôteflè; & lui

tyane de nouveau denKindé le fecret , elle

cka de fa poche une bourfe où il y avoic

ime trentaine de louis. d*or qu'elle lui fie

facilement 'accepter. Recevez cet argent^

ma bonne, lui&t-elle, en attendant d'au<*

très marques de ma reconnoii&nce & de
celles d*un jeune Cavalier que vous verrez

bientôt ici. Cherchez, je vous prie, une
nourrice pour mon fils , & ne le perdez pas

de vne. Ênfoite s*étant fiilc apporter du pa-»

pier & de Tencre^ elle tra^ quelques li-

gnes fur une feuille qu'eUe cacheta de (on

cachet, & dont elle chargea Thôteflè , eo
lui di&nt : Vous rendrez celûllet au Cava^
Uer qui viendra vous trouver, 6c qui ^pous^

nomreraune autre lettre delà mêmeicri*
ture 6t cachetée du même cachet Lorl^

qu'elle eut ainfi' parlé , eile voulut me voir ;

& après m'avoir baif^ en fouplrant, elle

remooia en carroflè à l^aide de la bonne
Gottvevnante, & s'y plaça de façon qu'elle

étoit à demi couchée» t

On arriva tard au lieu où Ton dievoit ^•

\y "
"•;'«f
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ner; elle y prie feulement un bouillon fans

forcir de la voiture, & cinq ou fix heures

, de repos donc elle jouit ta nuit fuivante

,

lui donnèrent la force de fe préfenter le

lendemain k fa tante, qui la voyant pâle

& défaite, n'attribua. cela pieufement qu*à

r h fatigue du voyage. Je ne doute pas , Mef-
fiéurs , que le récit des couches de ma mère
De vous paroiflè bleffèr un peu la vraifen>

blance. Il ne vous femble pas poffible que
cette fcene fi^ foit paflie dans rhôcellerlè

ians que la vieille gouvernante en ait eu la

moindre connoiilànce. Mais je vous ai faie

;^,ce détail tel que je Tai entendu hire à mt
mère , qui ne m*a point dit fi la Duegoe
fbt ou ne fut pas da fecret.

La joie d'être hors d%]De affaire fi déll*

cate aida fortk rétablir promptement la famé
de Mademoifelle de Ganderon , qui ne de-

meura pas long-temps avec k tante , &
voulut abfolument qu'cm la mit en penfion

chez des Religicufes» Elle fut conduite dans

un couvent qu'il y avoit dans le voifinage,

& l'on renvoya la vieille gouvernante en
Province félon l'ordre que le Marquis de
Ganderon en avoit donné. Ma mère , avanc

que de s'enfermer, n'oublia pas d'écrire an
Comte de Monneville k Tadrefië dont ils

^ étoienc convenus. EUe lui mandoit de (è

rendre incèffiamment k l'hôcellerie oi^ elle

m'avoûMfê , & rinûrulfoic de tout ce q,u*i)
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dévoie faire pourparvenir à voir Ton ouvragie.

Mon père, impatient d'apprendre des

nouvelles de fa maitreflè, n'eut pas reçu

la lettre , qu'il partit & vola vers le lieu

qui y étoit indiqué. Il demanda II parler

1 l'hôcefllè ; & s'étant fait connoître à elle

pour le Cavalier qui prenoit le plus d'in«

lérôt à ce qui s'étoit paflè chez elle la nuit

qui fut la première de ma vie, il la pria de

lui conter toutes les drconftances de cette

aventure ; ce qu'elle n'eut pas achevé de

faire, qu'il s'informa G je vivois encore &
où j'étois , témoignant une extrême envie

de me voir. Alors l'h^ceOè reprenant la pa*

rôle, lui dit : Monfieur, je vais vous coq*

fier un fecret de la dernière conCéquence»

& je vous fupf^ie très-humblement de le

garder. Mon père le lui promit , & elte

continua fon difcours de cette forte.

Madame votre époufè en partant de chez

moi me recommanda d'avoir grand foin de

fon fils , & de ne le pas perdre de vue. Tan»

dis que je lui faifoi chercher une bonne
nourrice par fa Sage-femme, je le tins dans

mon lit le jour entier & la naic firivante^

Je ne fais fi je m*agitai onop en dormant»
mais il eft certain qu'à mon réveil je fentir

un des deux enfants mort à mes cdtés. Ah »

Ciel f s'écria le Conne , en frémiflSint , mon
fils n'ed plus! Il vit encore, répondit l'hô*

' fçflè , écott:e2*moi »9*il vousplak, fansm'ia^

cerrompre*
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Je me levai prompcemenc , pourfuivic*

elle, je fenfiai ma porte au verrouil ; &
revenant h mon lit, je reconnus que c*étoic

ma fille quej'avois étouffée. Je m'étoisap»

perçuequemon époux , qui par hafard alors

étoit abiènt, avoit eu plus d'affèâion pour

moi depuis ma groifèflfe. Ma fille étoit no-

tre premier enfant; par fa mort je craignis

de perdre les bonnes grâces de Ton père.

Je pris mon parti fans héfiter. J*enterrai mt
fille dans un caveau abandonné , & je pris

I fa place votre fils. Je trompai ma con-

fidente elle-même , quand elle me vint aver-

tir qu'elle avoit trouvé une nourrice. Je lui

fy une fauflè confidence , en luf difantqu'une

perfonne inconnue étoit venue fecretement

chercher le petit garçon de la port de fli

inere. Ainfi, Monfieur, ajouta- 1 elle , cet

enfant que vousvoyer, & quej'appelle mi
fille y eft votre fils» ou dii moins celui de
k Dame qui m'en a chargée. A ces mots»
le Comteme prit en»e Tes bras , & me donna
cent baifers en répondant fur inon vifage deë

larmes qui rendoiem témoignage de la joie

donc Ton cceur étok pénétm.
Il èemeunl dons l'hôtellerie plufleun

jours , pendant lefquels il fit fouvent répécetr

^ l'hôceflè h pitoyable htftoire de ma naif-

fance , & m'accabla de carefllès. Enfin ,

lorfqu'il partit pour s'en retournerchez lui

,

II fit préièntk cette femme de tout ce qu'il
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avoic dans Tes poches d*argenc & de bijoos,

me recommanda forceménc à Tes foins , &
s*éIoigna de moi plus lentement qu'il ne
8*en étoit approché.

Quand il fut de retour dans fa terre, il

ne manqua pas de vouloir mander il fa chère

maitreflè en termes couverts, ce qui s'étoic

paflë entre Tbôteflè & lui ; mais une fé-

conde lettre qu*il reçut de ma mère Ten
empêcha. Elle lui défendoit abfdument de

lui écrire , ayant été avertie en entrant au
couvent, que les lettres adrefféesaux pen-

fionnaires étoient arrêtées & envoyées à

leurs parents. Pour profiter de cet avis qui

n*é(oit pas en efièt à négliger , il renonça

«u commerce de lettres dans la douce

efpérance que Mademoifelle de Gande-
rpn & lui ne feroient pas long-temps fé-

parés.

i II vint plus d*une fois me voir pendanc

la première année, fous prétexte d'une àf-

fiiire qu'il difoit avoir avec un Gentilhomme
voifin. Il demeuroit k l'hôtellerie quelquer

fois plufîeurs jours ;& pendant qu'il y écoic^

il me tenoît fans ceflè entre fea bras. Je fus

Cevré de bonne heure, parce que ma jeu-

ne nourrice ne crut pas devoir par amitié

pour moi (è difpeofer de donner à fon mari

une nouvelle preuve de là fécondité. Je
ne m'en portois pas plus mal pour cela. J'a-

vois un ceint vermeil, un embonpoint mec*

: t
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veilleux , couc le monde lui faifoic compli*

ment fur ma beauté.

Cette femme eut un fécond enfanc qui

ne vécut pas plus long-temps que le pre*

mier ; & trois femaines après , elle fut rete-

nue pour être nourrice de celui donc la Ba-

ronne du Mefnil étoit fur le point d*accou-

cher. Le Baron écoic un Seigneur qui avoic

une terre auprès du village , & qui depuis

neuf ou dix mois avoic époufé une jeune

& riche orpheline, donc il écoic devenu

amoureux. J*altai avec Th^ceflë demeurer

au château du Mefnil, & nous laidUmes

rhôce fon mari dans rhôteilerie. A peine

lûmes-nous chez je Baron , que la Baronne

mie au monde une fille avec laquelle on
m*éleva.

Il arriva dans ce cemps-lh du chaogemenc

au château de Ganderon. La Marquife mon-
rue V & cec événemenc fuccaufe que le

Marquis prie la réfôlucion de laiilèr fa fille

au Couvenc , jufqu'à ce qu'il crouvâc Toc-

cafion de la marier félon fes vues, c*eft-à*

dire , à un Gentilhomme qui eût des biens

confidérables, car il n^écoic pas homme à

vouloir accepter pour gendre le Comte de

Monneville, quelque eftime & quelque ami-

cié qu'il eue pour lui. Mon père & ma mère
qui favoienc bien les (èntimencs de M. de

Ganderon ISi-delIbs , n'actendoienc leur bon*
heur que du Ciel.
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Les chofes écoientdans cet état, lorfque

Ton apprit dans la Province (Oque l'Ef-

pagne venoit de fe joindre à l'Empereur&
aux Hollandois contre la France. Toute la

nobleflè prompte k courir au fecours de fa

patrie « fe mie en mouvement. Mon père,

nls d'un homme qui avoit acquis de la ré-

putation à la guerre, ne put fe diit^enfer

de s*y préparer. Son peu de bien ne lui

permettant pas d*avoir un grand équipage,,

il partit avec un valet-de-cbambre (k un
laquais. Il prit auparavant congé du Mar-
quis, (Se vint faire un tour au village pour

ms voir. Il fit fi bien, qu'il eut un fecrec

entretien avec ma nourrice. Elle lui dit

fur quel pied j*étois au château de Mefnil,

& elle lui parut fi attachée à moi, qu'il fe

fencit confolé de la néceflité de s'éloigner

de fon fils peut-être pour long-temps. Après
avoir donné quelque argent à cette ièmme %

pour l'engager à redoubler fes foins pour
ma petite perfonne, il fe rendit à l'armée,

ou plutôt il Rheims , où elle devoit s'aflèm*

bler fous les ordres de M. de Turenne.

Le Mdrquis de Bourlemont qui connoif»

foit & aimdt mon peie , fut ravi de le re-

voir , & le reçut Volontaire dans fon régi-

ment. Il le prélènta même au Général , qui

l'ayant reconnu, fe fit un plaifir d'occuper

(I) 1684*
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fon courage, en remployant aux divers

fieges qui fe firent fur les terres du Mar-
quis de Brandeboug, & qui furent pouflës

fi vigoureufement, que cet Eleveur effrayé

fe recira bien avant dans TAllemagne, &
demanda à garder la neutralité.

La cenitude où écoic le Comte que la

bravoure ne manquoit pas de récompenfe

fous un Général tel que M. de Turenne *

& la flacteufe efpérance d*acquérir aflèz de

gloire pour mériter de parofnre au Marquis

e Ganderon ^gne de fon alliance, lui fi-

rent fiiire des chofes furprenantes. Ceft

ainfi qœ de tout temps « en tous états,

on a vu de erandes actions produites par

Tamour. Le defir de plaire aux femmes a

fait de vaillants guerriers. Le Comte de

Monoeville, dans une affaire où fut tué le

Marquis de Bourlemont, fe ficnala par des

exploits que vous auriez admirés vous-mé^

ines,Mefnenrs, tout accoutumés que vous

êtes aux aéHons téméraires. Mafs enfin le

Comte fut fiiit prifonnier, & ne recouvra

la libené qvL% la paix^ de Nimegue. •

Depuis que ma nourrice étoîc devenue
celle de la fille dû Baron du Mefnif , an*

Keu de m*aimer mroins qu*auparavant, elle

fembloit avoir plus de tendrefiè pour moi.

Le Baron , de fon côté , très-fatisfiiit de cette

femme, pour lui témoigner fa reconnoif-

fance » me faifoit mille carefiès , & ne œe^

/
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coic prefque aucune différence encre fa pro-
pre fille & moi. Il fouffroic qu'elle m*ap-
pellâc fa fœur , & cous les domelliques k
fon exemple, nous confondolencenremble.
Loin d'abufer des attentions que Ton vou-
loir bien que je partageaflè avec Lucile

,

c*e(l ainfi que fe nommoic la fille de ce
Seigneur, j'apportai cous mes foins pour
gagner fon affeélion, & j*y réuflls de fa-

çon que dans nos petits jeux, elle trouvoie

mauvais quej*eullè pour elle les déférences

que je lui marquois. Je la génois par mon
refpeft.

Ma prétendue mere« qui ne nous ^tôîc

pas plus h Tune qu*à Tautre, s*appercevanc

de Taccachemcnc que j*avois pour Lucile

,

te propofa de veiller fur nous. Nos fami-

liarités, quoique innocences, ne laiflToienc

pas de Tallarmer. Elle craignoic que le ba«.

fard ne découvrit mon fexe, qui m*étoic

inconnu à moi-même; & dans cette crain?

,

te, elle ne cefibic de nous prêcher la pu-

deur; ce qui faifoic tant dMmpreflîon fur

nos jeunes cervelles, qijie nous nous ca-

chions très-foigneufement i)our lesmoindres

petits befoins. En un mot , j*écois continuel-

lement fous lès yeux pendant le jour, &
je couchois la nuit avec elle.

Notre amour augmentoit plus vice que

le nombre de nos années; & quand je me
rappelle certains traits de mon etifance| je

-.. y
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conclus que cecce padion ne connoîc poinc

d*âge où elle ne nflè fenrir Ton pouvoir.

Ma nourrice m*avolc accoutumé k baifer la

main de M. le Baron quand il me donnoic

quelque choie; j'obfervois aufli cette céré-

monie refpeéhieufe avec ma petite fœur

,

qui étoit fi perfuadée que j*y trouvois du
plaifir, que lorrqu*on m'avoit punie ou que

favois quelque autre chagrin , elle m*ap-

portoit avec empreflèment fa main 11 baifer.

Trente-cinq ans n*onc point effacé de ma
mémoire mille femblables minuties , qui

prouvent démonftrativement que nos cœurs
étoient faits Tun pour l'autre , & qu'ils fe-

roientunjour unis comme ils Tout en effec

été depuis,& le font encore malgré la cruau-

té du fort qui nous tient féparés.

Je paflài de cette forte mes premières an^

nées au château du IVIefnil» & il y enavoic

déjà cinq quema nourrice , n^avoit point en-

tendu parler duComte deMonneville mon
père. Elle le crut mort, & cependant elle

ne diminua rien de Tamitié qu'elle avoic

pour moi. Il eft vrai qu'elle avoit intéréc

de tromper encore Ton mari , qui me regar-

dant comme faillie unique, me chériubic

autant que fi je Teuflè été véritablement.

£lie attendoitpour le tirer d'erreur, que je

fufle dans un âge plus avancé.

Un foir le Baron duMefnil fortitde Con

château , félon fa coutume , pour tirer u»
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lapin, & ne revinc que long-temps après»

Il défendit en arrivant qu*on éclairât , éc

il fe rendit h Ton appartement à pas pré*

cipilés. Quoiqu'il n*y eût point de lumie*

res fur fon paflage, on ne laii& pas de re-

marquer qu il rapportoic deux fufilB. Il en
mit un dans fon cabinet ; & fortant avec

Tautre ï Tindant même, il déclara qu*il ne
viendroit point fouper. Il ne rentra que fore

tard, fans Hire où il avoir été; & quand il

fut dans fon appartement, Une voulut pas,

contre fon ordinaire, permettre qu*on lo

déshabillât : ce qui donna bien h penfer à
tous'fes domefiiques, dont rimagioation

eut encore plus beau jeu le lendemain ma*
tin, lorfqu'ils virent fur fon linge des tâ-

ches de àng, dont il ne s*étoit pas apper-

çu lui-même. Chacun fit là^deiTus fes ré-

flexions, fie s*imagina ce qu*il voulut.

Deux joues après , le mari de ma nour-

rice la vint trouver au château , & lui die

en particulier , qu*il étoit inquiet de ce

que ce Monfieur n*étoit pas revenu cou-

cher dans rhôtellerie les dieux nuits précé-

dentes. Quel Monfieur, lui réponditÂ fem-

me d*nn air étonné ? Ce Monfieur , reprit-

il , qui venoit fi fouvent chez nous il y a
cinq ou fiy ans. Ce brave homme qui pa-

roiflbit tant nous aimer. .. là, tu ne te fou*

viens pas?... Cet habit galonné qui don-

noit toujours quelques douceurs à notre

petite fîiie.
J
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Ma nourrice à ce porcraic reconnue fans

peine Toriginal , & preflà Ton roa^i de lui

apprendre pourquoi leCavalier, dont il par-

loir , lui caufolc de Tlnquiécude. C*eft que
cec honnête homme , lui die Thôte , ar«

riva dans le village avant-hier, & vint del^

cendre chez moh II me demanda de vos

nouvelles f & de celles de notre enfant. En-
fuite ayant pris mon fufil , il fonit de rh6-

lellerie , en difant qu*il alloit iàire un tour

dans le bois du Mefnil , après quoi il re-

viendroit fouper & coucher chez moi. Mali
je ne Tai point revu depuis, & cependant

fon cheval eft toujours dans mon écurie.

Vous concevez bien rimpreflion que ce

difcours fit furma nourrice. Elle frémit d'ef*

firoi, & fe laiflà prévenir du plus noir pref-

fentimenr. Elle chargea fon mari de s'in-

former fecretement li perTonne n*avoit vu
ce Cavalier, tandis que de fon côté elle en
feroit des perquifitions. Toutes leurs re-

cherches furent inutiles. Au bouc de trois

jours , comme Thôte n*avoit point paru sa
château , fa femme , impatiente de favoir s*il

n'avoit eu aucunes nouvelles du Gentil-

homme en queilion, réfolut de fe rendre

au village pour entretenir, fon mari llk-def-

fus. Nous accompagnâmes notre nourrice

Lucile & moi, le chemin n*écam pas fi

long que nouspuflions le faire eo badioanc

Je m'enfouviens encore pariàicemem bien:
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nous marchions devant elle, ma fœur &
moi, en traînant un petit chariot qu'un do-

meftique nous avoit fait.

Quand nous fûmes au milieu d*un boii

qui iëpare le château d'avec le village , la

nourrice nous fit prendre un rentier de tni«

verfe pour abréger notre chemin. Mais a*

près avoir fait environ vingt pas, deux pe«

tits chiens qui étoienc avec nous s'arrêtè-

rent tout-à-coup , & fe mirent à aboyer

comme s'ils avoient vu quelque animal con-

tre lequel ils euflènt eu befoin de fecours.

Cela nous fit peur, à Lucile & à moi, &
nous courûmes nous ranger fous l'aile de
notre nourrice , qui s'avança vers les chiens

pour voir ce qui les faifoit aboyer, & mê-
me hurler. Elle remarqua qu'une petite élé-

vation d& terre nouvellement remuée, bien

battue avec les pieds , & couverte de brouf-

failles rangées avec art , écoit la caufe de
ces hurlements.

Elle eut peur à Ton cour; & comme It

perte du Comte lui avoit déjà rempli l'ef-

pric d'idées tragiques, quelques gouttes de

îhng qu'elle apperçut fur des pierres, ache-

vèrent de lui donner des foupçons, donc

elle alla promptement faire part à fon mari.

Il ne les trouva pas mal-fondés , & il ne

tarda guère à les éclaircir. Il vint avec nous,

dans le bois, fous prétexte de nous con-

duire au château. Sa femme lui montra l'en-

drok

f.
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droit où les chiens s*écoient arrêtés , & fur

lequel ils recommencerenc à hurler. Alors

Thôce donna quelques coups de pioche;

ôc il n*euc pas levé un demi-pied de terre,

qu*il découvrit le cadavre ,& reconnut Tha-

bit du Cavalier dont il écoit en peine. La
nourrice ne douta point que ce meurtre

ne fût Touvrage du Baron. Elle jugea que
ce Seigneur, dont elle connoilToit Thu-

meur violente, ayant rencontré près de Ton

château ce malheureux Gentilhomme qui

chaflbit, avoit cru que c'étoit pour TinfuU

ter, Tavoit tué d*un coup de fufil, & en*

fuite enterré. L*hôte eut la même penfée;

mais loin de vouloir s^expofer au reflènti*

ment du Baron, en publiant cette décou-

verte, ilfe promit bien de la tenir (ècrete.

Il recouvrit de terre le cadavre, & remit

les brouiïàilles dedbscomme elles étoient au*

paravant , pendant que fa femme nous ra«

mena au château Lucile & moi. Elle re-

tourna un moment après fur fes pas , rejoi*

gnit k la hâte Ton mari , & alla s*enfermer

avec lui dans Thôtellerie pour ouvrir la va-

life du Cavalier allàfliné.

Ils n'y trouvèrent point d'argent ; il n'y

avoit dedans que des papiers , un mémoire
des dettes qu'il avoit contractées en Alle-

magne , quelques lettres de Mademoifelle
de Ganderon, & entre autres celle dont
elle avoit chargé ma nourrice , avec ordre dc

Tome L I
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]a remettre à mon père. Je les ai vues de-

puis toutes entre les mains de ma mère, à

qui cette bonne femme, fe voyant près de
mourir, les rendit, en lui apprenant toutes

les circonllances que je viens de vous rap-

porter.

Nous interrompîmes encore tous Mon^
neville dans cet endroit pour déplorer le

fort de fon père. Ce qui fournit à quelques

Flibuftiers férieux une occafion de morali-

fer fur rindabilité du bonheur de Thomme ;

mais les autres prenant peu de goût aux

réflexions morales, comme gens préparés

à tous les événements de la vie, preflèrenc

Monneville de continuer fon hiftoire. Il

en reprit ainfi le fil.

Je perdis donc mon père dans le temps

peut-être qu'il venoic me rejoindre pour

ne me plus quitter. Sa mort n'altéra point

rattachement que ma nourrice avoit pour

moi. Tout le changement que je trouvois

dans fes manières à mon égard , c'efl qu'elle

me fembloit plus trifle qu'auparavant, &
quelquefois fans me parler elle laifTbit cou-

ler des pleurs en me regardant. Elle me
recommandoit fouvent de m'appliquer à la

leifture, & plus encore à l'écriture, fansme
dire la raifon particulière qu'elle avoit que

je fuflè bien écrire. Je ne l'ignorai pour-

tant pas long-temps ; car cetce femme étant

devenue veuve cinq au fix mois après It

et
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mort d^ mon père, me prie un jour en par-

ticulier, & me parla dans ces cermes.

Ma chère enfant , quoique vous foyee

encore bien jeune , je vous trouve û rai-

fonnable , que je ne veux pas tarder davan-

tage à vous faire une confidence qui vous

regarde toute feule , & dont notre bonheur

dépend. iVIon mari, qui me laiflà fans bien

par fa mort, me met hors d*état de faire

pour vous ce que je ibuhaiterois, & de

vous marquer jufqu'à quel point je vous

aime. La proteétion de M. le Baron e(l l'u-

nique reflburcequimerede; & non-feule-

ment vous me la ferez perdre, mais vous
m*expoferez ù recevoir de la part de ce

Seigneur les plus rigoureux traitements,

û vous ne (bivez pas les confeils que je

vous donnerai. Il vous puniroit auill avec

moi. Il faut donc par une conduite prudente

ménager encore pendant quelques années

fes bontés. Cela m'engage h vous révéler

bien des chofes dont voici la principale :

vous n'êtes point une fille. Pai fi bien veillé

A]r vous , que je fuis fôre que vous Favez

ignoré juiqu'à ce moment. C'efl: à cacher

votre fexe que je vous prie d'apporter tous

vos foins. C'eA cet article important qui
m'oblige à vous faire de grandes confiden-

ces malgré votre jeuneflè.

Je viens, pourfuivit-elle , de vous appren-

dre que vous D'étés point fille; fâchez ou-

Û
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tre cela que je ne fuis pas vocre mère , &
que vous n*avez point perdu un père dans

mon mari. Je ne puis vous en dire davan-

tage aujourd'hui. Si vous pouvez vous con-

ferver l'afyle que vous avez dans ce châceau

,

je vous découvrirai le relie des chofes dont

il n*e{l pas encore temps de vous indruire.

Voyez, mon enfant, fi vous vous (entez

capable de profiter de mes avis. Si vous vou-

lez me féconder , je confens d'avoir foin

de vous jufqu*à ce que vous puifliez vous

palier de moi. Si au contraire vous me don-

nez fujet de craindre que votre imprudence

ne m'attire ici quelque mauvaife affaire , je

ferai obligée de vous abandonner.

Ma nourrice en me tenant ce difcoùrs,

remarqua que j'en étois fort étonné. Elle

fe fentit faifir d'un mouvement de pitié*

Elle me tendit les bras en pleurant. Je lui

fautai au cou , & lui promis de faire al>

folument tout ce qu'elle delireroit.

Elle fe trompa fi peu dans l'opinion

qu'elle avoit demonefpritdifcret, que de-

puis ce jour-lh, elle fut contrainte de me
gronder pour m'obliger à prendre quelque

récréation avec Lucile. Je n'étois plus cette

petite fcBUr qui fe montroit toujours prête

à rire & à jouer. La différence que je com-
mençai à (entir qu'il y avoit de fon état au

inien , m'ôta tout d'un coup cet enjouement

i^ la divenilToit ajuparavant. La tendrelTe

f
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que j*ayois pour elle ne diminuoic poinc

,

mais elle devenoic plus timide & plus rel-

peétueufe.

Trois mois après la more du mari de ma
nourrice , une maladie violence emporta

brufquemenc la Baronne du Mernil. On ne

fut pas fîtôc que le Baron écoit veuf, qu*on

lui fît propofer les meilleurs partis de la

Province. Le Marquis de Ganderon fut un
des premiers qui fouhaicerent Ton alliance.

De Ton côté , le Baron du Mefntl , h qui un
Gentilhomme , ami du Marquis , parla de

cette affaire comme de lui-même , trouva

rhéritiere de M. de Ganderon un parti (1

avantageux , qu*il monta fur le champ en

carroflè avec Tami commun, pour Taller

demander en mariage au Marquis. La né-

gociation fut bientôt terminée. Ces deux
Seigneurs convinrent facilement de tour,

& arrêtèrent entre eux qu'ils iroient incef-

famment k Paris pour voir fi la Demoifelle

conviendroit au Baron.

Ils ne lardèrent point à faire ce voyage
avec le Gentilhomme médiateur , & la per-

fonne de Mademoifelle de Ganderon plue

infiniment au Cavalier qui la recherehoic.

Il n'eut pas befoin de la voir deux fois pour
en devenir plus amoureux qu'il ne l'avoic

jamais été de fa première. femme; & il ne
fongea plus qu'à hâter fon fécond mariage.

Cependant la nouvelle époufe avoit perdu

I iij
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une partie de Tes charmes, par les chagrii»

continuels qu'elle avorceues & qu'elle avoit

encore; car n'entendant plus parler de

IVIonneville, elle jugeoit qu'il devoit être

mort , & cette penfôe lui donnoit un air

de trifteflè qui ne relevoic pas l'édftt de fa

beauté.

Lorfque le Marquis Ton père lui déclara

qu'il l'avoit promife au Baron du Mefnil

,

elle voulut inutilenieilt le prier de lui per-

mettre de renoncer au monde ; il n'eut au*

cun égard à fa prière, qu'il regarda même
comme un effet des tentatives que les Re-
ligieufes avoient apparemment Mes pour
)a réduire. Il lui repréfenta d'un air d'au-

torité , qu'un époux tel que le Baron étoit

préférable h la vie monafiique, & qu'en un
mot la chofe étoit réfolue. Alors voyant

qu'elle ne pourroit oppofer qu'une réliflan-

ce inutile aux ordres abfolus de Ton père,

elle fe difpofa docilement à lui obéir. Elle

fortit du Couvent , & fe laiflà entraîner deux

jours après de Paris au château de Gande-

ron , où les noces fe firent fans aucune
pompe.

Quelque impatience qu'eût le Baron
d'emmener chez lui fa chère époufe, il ne

laiflà pas d'avoir la complaifance de faire

un affez long féjour chez M. de Ganderon.

Mais il prit enfin congé de lui pour fe ren-

dre au château du Mefnil , où il entra au
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bruic d*une douzaine de coups de fudl que

tirèrent les habitants du village, pour cé-

lébrer rtieureux retour de leur Seigneur

,

& Tarrivée de la nouvelle Baronne. 11 fal-

lut recevoir & rendre les vifites de toute

la Noblefllè des environs ; ce qui occupa

plus de huit jours Madame du Mefnil. Elle

n*avoit pas encore eu le loidr de faire quel-

que attention h Lucile ; mais elle s*y atta«

cha bientôt, & loin d*avoir pour elles les

airs aigres d*une marâtre , elle la traitoic

avec une douceur & une bonté qui ravif-

foient le Baron.

Plus ma nourrice confîdéroic cette jeune

Dame, &plus elle trouvoic qu'elle reflTem-

bloit à celle qui s'étolt débarraflTée dans Ton

hôtellerie d*un fardeau incommode. Elle

n'ofoit néanmoins fe fier à fes conjeélures,

& elle fe propofa de les approfondir fine-

ment. Pour ma mère, il cil certain qu'elle

ne reconnut point du tout ma nourrice , &
ne la foupçonna nullement de Tétre , quoi-

qu'elle n'ignorât pas qu'elle étoit dans le

village qui m'avoit vu naître. Lucile toute-

fois lui donna lieu par hafard de penfer

qu'elle étoit en pays de connoiflince , &
que fa nourrice pouvoit être cette même
hôtefiê à qui elle m'avoit confié. Cette cir-

conllance mérite bien que je vous en faflè

le rapport.

La Baronne un jour école dans fon ca-

I i¥
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binec un livre à la main , quand Lucile fui-

vie de ma nourrice ôc de moi , encra & cou-

rut à elle , en lui difanc : Ma chère mère»
voulez-vous bien que ma bonne amie vous
faflè la révérence? Entrez, mon enfant,

entrez, me die la Baronne, ne croyant pas

ii bien dire ; Tamicié que ma fille a pour
vous , vous répond de la mienne , appro-

chez. Je m^avançai vers elle pour lui débi-

ter un petit compliment que pavois préparé

il Taide de ma nourrice ; mais je me trou-

blai fans favoir pourquoi, & je demeurai

court. 11 feroit ridicule d'attribuer h l'indindt

ce défordre de mes fens , qui , fans doute

,

n*étoit qu*un effet de ma timidité. La Ba-

ronne en jugea de même ; & pour ro*enga-

ger il parler, elle me demanda quel âge

]*avois, & n j*étois fille unique. Je répon-

dis qu'oui ; & ma nourrice prenant alors la

parole, lui die avec une feinte ingénuité :

Hélas , Madame , elle n'en fera pas plus ri-

che. Si mon époux vivoic encore , elle pour-

roit unjour avoir quelque bien. Nous avons

tenu cabaret dans le village pendant plu-

lieurs années , & nous ne faifions pas mal

nos affaires; mais j'ai eu le malheur de le

perdre; & fans les bontés de M. le Baron,

nous ferions ma fille & moi fort h plaindre.

La nourrice en parlant ainfi obfervoic

attentivement la Baronne pour voir Ci cette

Dame en l'écoutant ne courneroit point par

I

'

\-
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quelque démondration Ton douce en cerci*

cude. Ma mère évita ce |>iege ; aucune al-

térarion ne parue fur Ton vifage. Elle dé-

plora d'un air tranquille Je fore de Thôtef-

fe, qui s*imaginanc au*elle s*étoic trompée
dans .'e jugement qu elle avoit porté de la

Baronne , cedà de trouver de la reflèm*

blance entre elle & ma mere«

Après cet entretien, Madame du Mef-
nil étant reliée feule dans le cabinet , admira

comment elle avoit pu ne fe point trahir

en reconnoiflànt un témoin de fa honte.

Cette penfée la fit pâlir & rougir fuccefli-

vement. Si la nourrice Teût vue alors, elle

auroitfuhquoi s*en tenir. Lesdifcours que
ma mère venoit d'entendre la jetterent dans

une profonde rêverie. Elle ne pouvoit dou-

ter que la perfonne qui les lui avoit tenus

ne fût cette même hôteflTe h qui elle avoic

confié le foin de mon enfance ; mais elle

étoit bien éloignée de croire que c'étoic

fon fils qu'elle venoit de voir fous un ha-

bit de fille. Elle jugea que j'étois mort

,

ou que mon père m'avoit retiré des mains
de ma nourrice pour me faire élever ailleurs*

A cette réflexion, elle en faifoit fuccédet
une autre. Le Comte de Monneville n'eft

plus, difoit il, puifqu'il y a fi long-temps
que je n'ai reçu de fes nouvelles. Le père

& le fils m*inquietent également.

Il ne lenoit pourtant qu'à elle d'appren-

I V
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dre ce qu*ils écoienc devenus l'un & Vio^

tre. Il ne falloic pour cela que fe décoir*

vrir à rh'ôceflè donc elle avoic éprouvé la

difcrécion. Néanmoins , il ne lui fut pas pof-

iible de fe réfoudre à rifquer cette démar-

che. Quoiqu*au fond de foname, elle fen-

de un defir violent de favoir notre deilinée

,

fa vertu qui lui en faifoic un fecrec repro-

che , le combactoit fans celle. L'époufe du
Baron du Mefnil croyoic devoir penfer au*

cremenc que Mademoifelle de Ganderon

,

& facrlBer au devoir Taniour & la nature ^

pour être malheureufe du moins fans l'a-

voir mérité.

Elle prit même le parti d'éloigner du châ-

teau ma nourrice , pour n'avoir plus de-

vant les yeux une femme qui lui rappelloit

des images qu'elle n'avoitque trop de peine

à bannir de fa mémoire. Pour fe défaire d'elle

honnêtement , & fans qu'elle parût y avoir

part , elle engagea le Baron à la renvoyer

au^illage tenir encore hôtellerie , avec une
femme fufBfante pour cet établifllèment

,

fous prétexte de la récompenfer de fes fer-

vices. Lucile, à qui l'on donna une nouvelle

gouvernance, me vit à regrec fortir du châ-

teau avec ma nourrice. Je ne fus pas moins

affligé qu'elle de notre féparation ; mais le

mal étoic fans remède.

L'hôceflë fe remit donc en train de faire

fon premier métier. Quoiqu'elle n'exigeât
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de moi que ce que je pouvois faire aifé* .

ment , & qu'elle me recommandât de m*ac-'

tacher à récriture, perfuadé qu'avec cette

refiburce , je ne manquerois jamais de pain 9^

je ne laiflbis pas de lui être d'une aflëz gran-

de utilité dans fbn ménage. Je lui valois^

trois fervantes comme celle qu'elle avoir.

Cependant je devenois plus mélancolique

à mefure que j'avançois plus en âge. Je
faifois déjà des réflexions , & fur-tout une^i

qui m'attrifloit infiniment. C'éioit le ni/f»'

tere de ma naillànce; car ma nourrice eit'i

m'avouam que je n'étois pas fon 61s, né-

m'apprenoit point qui étoit mon père ,
&'

je demeurois incertain de mon état.
'

Quelquefois m'imaginant qu'elle rh*en'

avoit dit afîèz pour concevoir de ma famille^

ttne opinion avantageufe, j'avois la vanité^

de me croire d'un fang dies plus nobles; &-

dans les mouvements orgueilleux que Cetttt^-

penfée flatteufe m'infpiroit , je brûlois d'en»^

vie d'être à Paris habillé d'une manière con»*,

venable h mon fexe & à la nobleflè qut^

mon imagination me prêtoit. Jufqu'où n*aK^^

loient pas les chimères dont mon efprit

{H'enoit plaifir à fe répaitrè ! Je me flattoit*

que je ne ferois paâ arrivé dans cette ville ^l

que j'y rencontrerois une perfonne de con*

ddération qui me reconnoiiroit pour fon

fils, & que cette reconnoiflànce feroit fui**

vie d'une parfaite félicité. Il ëfl vrai que des'
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idées û agréables faiToienc biencôc place à
d*autres qui rabatroienc un peu mes fumées.

Je me repréfeniois qu*an garçon de douze

ans fans amis & fans connoiflànces , feroÎË

fort embarraflTé de fa perfonne à Paris ; mais

refpérance plus force que la crainte , me
ramenoic toujours au defîr d*aller chercher

fortune dans cette graiide ville. ^

'Un jour il paflà par notre village un
Financier, qui s'arrêta dans Thôcellerie. Il

avoit un bon équipage & beaucoup de

inonde à fa fuite. Nous lui préparâmes jk

dîner le mieux qu^il nous fut poillble ; &
quand il fallut compter fa dépenfe , je pris

une plume & de Tencre , & fis la carte d'un

air fi aifé, que cela le furprit. Il loua mon
écriture; puis il fe mit à me confidérer avec

attenûon ; & me trouvant une phyfîonomie

fpirituelle avec quelque beauté , il me fit plu*

fieurs queftions. J'y répondis d'une façon

qui l'éconna. C'eil dommage , me dit- il »

qu'une jolie fille comme vous foie enfève-

lie dans un village. Ah^ dame, Monfieur»

lui répondis-je, j'en fuis allez fâchée; mais

que vouIez-vQUs qoe j'y faflè ? Je feroi»

charmée d'-étre auprès d'une bçinne Dame |:

je fens que je la ferviroi$ fi bien, quVlIe

m'aimeroit, & feroit ma petite fortune. Si

vous fouhajcez, reprit-il, d'être placée de

cette forte , vous n'avez qu'à parier. Je
vous mettrai dans ma famille même* J'af
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une parente d*une humeur douce & d'un

caraàere excellent. Vous ferez à merveilles

auprès d'elle. Je m'offre h l'engager à vous

prendre , & je puis vous alTurer qu'elle fe

chargera volontiers du foin de vous établir

avantageufement.

J'acceptai les offres du Financier avec

des proteflations de reconnoiflànce qui fu-

rent accompagnées de remerciements de la

part de l'hôteflè , & je remarquai que mon
homme d'affaires mordoit ^ la grappe. Fai-

tes-y bien réflexion , votre mère & vous

,

me dit-il , je repaflèrai dans qumze jours^par

ce village. Si vous êtes toujours dans la même
difpofition , & que vous ne falliez aucune

difficulté de vous fier à la parole d'honneur

d'un homme , qu'à la vérité vous ne con-

noiflèz pas , mais dont je crois que la pro-

bité efl écrite fur fon vifage n je vous me*
nerai à Paris dans mon équipage , en vous

traitant de la même façon que fi vous étiez

ma propre fille. Je lui fis là-defius une pro-

fonde révérence, à laquelle ayant reparti

par une autre , il renK)nta dans fon carrofle

après nous avoir dit adieu jufqu'à fon retour*

Lorfqti'il fut parti, ma nourrice me de*

manda fi j'aurois afTez de réfolution pour al^

kr à Paris avec ce Monfieur. Pourquoi non ^

lui répondis-je? Il paroît honnête homme.
Il fera peut être ce qu'il a promis de faire

pour moi» & quand une fois |e ferai au-
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près d*une Dame , je chercherai quelque

polie convenable à un jeune garçon ; &
je ne crois pas être aflèz mal adroic pour
n*en pas trouver. L*hôce(Iè ne fut pas trop

fâchée de me voir difpofé à fuivre le Fi-

nancier. Elle en cira même un bon auguré

pour ma fortune ; & jugeant qu*il écoic

temps de me livrer aux aventures que me
réfervoit mon étoile , elle ne combattit que
foiblement mon deflèin.

En attendant que je pulTe Texécucer^'

fallai faire une viHte à Lucile. Je me gar-'

dai bien de lui parler de notre prochaine

réparation ; mais Tidée qui m'en revenoic

fans celle dans notre entretien , m'arrachoic

des foupirs malgré moi. Je ne pus m^empê*
cher même de répandre quelques larmes*

Lucile en fut attendrie ; & les attribuant aiî

chagrin que j'avois de ne la pas voir aulfi

fouvent que je Faurois déliré : Confole-toi »

ma chère fœur, me dit*elle en m^embraf-

fant ,. nous ne vivrons pas toujours éloi^

gnée^ Tune de l'autre. Le temps où Ton
doit me mettre au Couvent approche. Il

me faudra une perfonne auprès de moi. Je
ferai en forte qu'on te choifillè. Nous par-

ferons les jours Ôc les nuits enfemble* *

Que je fus fenlible à ce trait de ten*

drelTe ! Adieu le projet de mon voyage dé

Paris. Adieu le Financier. Toutes les pen-

fées de fortune dont je m*étois jufques-ilK
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ii agréablement occupé , ne tinrent pas un
moment contre les flacteufes efpérances

que me donnoit ma chère Lucile , & je

la quittai en goûtant par avance les dou-

ceurs de ce temps heureux qu'elle ve-

noit de me faire envifager.

J'eus pendant deux jours refprit f! rem-

pli de cette charmante converfation , que
je ne fouhaitai plus le retour du Finan-

cier. Ma nourrice s*en apperçut , & me
I

demanda pourquoi je paroiflbis dégoû:é

du voyage de Paris. Je lui en dis fran-

I
chement le fujet. Sur quoi en femme de

bon fens , elle me repréfenta que j'aurois

tort de m'attacher ^ Lucile avec tant de
fureur ; que je ne pouvois plus cacher

mon fexe que peu d'années ; & que mal-

gré mes précautions , mes traits , ma
voix , ma barbe , tout me trahiroit : que
fi jamais j'avois le malheur d'accompagner

au Couvent la Bile du Baron , je ne man-
querois pas de la perdre de réputation , &
de me jetter moi-même dans un abyme
affreux. Enfin , elle me dit tant de chofes

pour me faire entendre raifon , que fi je

ne ceflài pas d'aimer Lucile , je fentis au
moins la nécelfîté de m'éloigner d'elle.

L'arrivée du Financier acheva de me
déterniiner au facrifice de mon amour. Ii

fut ravi de me retrouver dans les mêmes
renciments où ii m'avoic iailTé. L'hôtelTe

,



«oS Aventures dv CHEVALJEit

de fon côté , écok bien-aife de m'écarter

du châceau du Mefnil ; perfuadée que (i

je demeurois dans le pays , ûiôt qu*on y
viendroic à connoicre mon fexe, la médi«

fance n*épargneroic pas Lucile auprès de

qui j*avoi9 été élevé fous un habit de fille.

!Le Financier n'eue donc aucune contradic-

tion h efluyer fur mon déparc, qui fuc fixé

au lendemain avant le jour. Je pafïïii une par*

tie de la nuit à prendre des mefures avec ma
nourrice pour nous donner réciproquement

de nos nouvelles. Je mis enfuice mon habie

le plus propre , & fis un paq' ic de tout ce

que j*avois de finge blanc. L'heure de par*

tir étant enfin venue , j'embraflài cette bon-

ne femme que Thabitude m*avoit rendu Û
chère. Nous pleurâmes tous deux comme
à Tenvi, Tentant une véritable douleur de

oous perdre Tun Tautre , & voulant néan-

moins nous quitter. Le Financier protec-

teur, après avoir de nouveau proteflé à Thô-

teflè qu^elIe devoit avoir Tefprit en repo9

fur moi, qu'il ne conduifoità Paris, difoit*

il , que pour me mettre en état de procu-

rer à ma mère des jours fortunés, il me
fit monter en carroflè avec lui, & nous
fortimes du viihige fans être vus de per-

fonne*

Je n'eus pas fujet de me plaindre de fa

retenue fur la route* Tous Tes difcours fu«

renc mefurés. Il ne lui échappa aucune ac-

( i
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don, aucun gelle, donc je pudè tirer un
mauvais augure. Il fembioit même interdire

à Tes yeux la liberté de fe fixer fur moi. Il

e(l vrai que je n'écois encore qu'un enfant ;

mais il y a bien des hommes qui ne refa-

fent pas leur attention aux filles qui ne

font que de quitter la lifiere. Audi mon
Financier n'étoic-il pas fi fage qu'il le pa-

roiflbit. Au refte , c'étoit un homme afrez

bien fait, & qui n'avoic pas plus de tren-

te-cinq ans.

En entrant dans Paris, je fus fcandalifé

de voir mon conduAeur arrêté à une bar-

rière par trois ou quatre faquins de com-
mis, i qui même il fuc obligé de donner

les clefs d'une valife qui écoic fur le train

da carroffë , & que néanmoins ils n'oferenc

ouvrir dès qu'il lui plue de leur décliner fon

nom & fa qualité. Quoiqu'il m'eût averti

qu'il ne me meneroit pas chez lui , je ne laif-

fai pas de me trouver embarraffé , lorfque

je le vis renvoyer fes gens & fon équipa-

ge , pour entrer feul avec moi dans un mé-
chant carroflè de louage , donc Pair délabré

ne me préfagea rien de bon.Je craignis qu'il

n'eue intention de me conduire h quelque

endroit, je ne dirai pas malhonnêce, car

je ne favois pas encore qu'il y en eue, mais

dans quelque Heu défagréable pour moi.

J'en fus cependant quiète pour la peur»

Nous defcendîmes dans la rue Saine-Hon^-
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ré à la porte d*une maifon donc il écoic pro*

priécaire. Là demeuroic une veuve qui avoie

autrefois été femme-de-chambre de fa me-
re,& que Ton père avoit brufquement ma*
riée k Ton maître-d*hôcel. Ce domeilique,
pour fe payer de fa cotnplaifance , avoic (î

bien ferré la mule, qu'après fa mort, fa fé-

conde époufe s'étoit trouvée puilTamment
riche. Mon proteéleur à qui cette Dame
rendoic mille petits fervices, avoit en elle

beaucoup de confiance. Il me mit entre fes

mains , en lui difant que j*étois une orphe •

line, fille d*un de fes fermiers; que s*é*

tant apperçu que j'avois bien de Tefpric,

il étoic dans le deflèin de me faire élever

dans un couvent, & de m'y donner des

maîtres pour m'enfeigner tout œ qu'il con-

venoit h une fille de favoir. Il la chargea

du foin de choifir le monallere , & lui pro •

mit que dès le lendemain il lui envoyeroic

de l'argent pour me faire habiller, & pour

acheter tout ce qui m'écoit néceflfaire pour
entrer dans un Couvent. ^

Il fortit là-delTus , & je demeurai avec la

veuve, qui ne manqua pas de me fonder.

Comme elle connoiiîbit mieux que moi le

Financier j elle ne crue que ce qu'elle vou-

lut de tout ce qu'il venoit de lui dire , &
elle me fît mille queftions pour juger par

mes réponfes de ce qu'elle dévoie penfer

de moL U eft plaifanc qu'au-lieu d'avouer

1

1
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avec ingénuité de quelle manière , & fur

quel pied j*écois venu à Paris , j'altérai la

vérité pour foutenir ce que le Financier

avoit dit, comme auroit pu faire une aven-

turière qui auroic été d'accord avec lui.

Le jour fuivant il tint parole : il envoya
une fomme d'argent , qui certainement ne
fut pas employée ï me nipper : quoiqu'il

mandât k la veuve que fon intention écoic

que Ton m'habillât fore proprement , &
qu'on me fit palier dans l'efpric des Reli-

gieufes pour la fille d'un Gentilhomme de

Province , la veuve gagna bien la moitié

fur les emplettes. Elle mit promptement
les ouvriers en befogne, & je fus fervie

avec tant de diligence, qu'au bout de qua-

tre ou cinq jours , j'entrai au couvent ians

avoir revu le proteéleur , qui , fans doute

,

avoit d'autres occupations , ou pour mieux
dire, qui me fegardoit comme un fruit donc
il falloit attendre la maturité.

J'avois cru que les Demoifelles qu'on éle-

voit dans cette maifon prendroient plaifir à

me voir& à me pratiquer à caufe de la nou-
veauté. Maisje fus bientôt défabufée. Ayant
appris que j'étois fille d'un Gentilhomme
de campagne peu connu , elles me négli-

gèrent d'abord, & je fus réduit à la compa-
gnie des Religieufes chargées du foin des

penGonnaires. Je m'en confolai facilement ;

& m'appliquanc touç entier k profiter des
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leçons qu'un maicre à écrire & un inaicre h,

chanter me donnoienc cour-à-cour, je fis dans

ces deux arcs des progrès fi furprenancs «

qu'en moins de fix mois, on ne parla dans le

couvent que de mon écriture & de mon goûc

pour le chant. Ce qui engagea peu-h-peu les

grandes penfionnaires k s'humanifer avec

moi, & me procura l'encrée de leurs cham-
bres.

N'admirez-vous pas, Mefiîeurs, la con*

duite que ie Financier cenoit avec moi ; il

ne m*avoic pas encore faic une vifice depuis

que j'écois dans cetce maifon. En récom-
penfe , la veuve Ton agence me venoit voir

aflèz fouvent , & nous ne parlions que de
lui. £lle m'en difoic cous les biens dn mon-
de. A l'entendre, c'écoic le plus honnête

homme & le plus généreux qu'il y eût dans

les affaires du Roi. Elle me demandoic de

fa parc fi je n'avois befoin de rien ; & lorf*

qu'il la chargeoit de me donner dix pifio-

les, elle m*en remetcoic quatre très- fidèle-

ment. De mon côcé,^e ne jouois pas mal

mon perfonnage avec elle. J'avois la poli-

tique de me plaindre de ce que le protec-

teur n'ajoucoit point aux bontés qu'il avoit

pour moi celle de m'honorer d'une vifite.

Patience, ma fille, me difoic fiir cela l'ô-

bligeance veuve; il viendra bientôt à la grille

vous dire lui-même pourquoi il s'efl: juf-

qu'ici privé du plaifir ds vous voir. ^ ,
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Il n*y manqua pas effeétivemenc ; il pa-

rut un jour au parloir avec la veuve du
maîcre-d'hôcel. Il me loua d*abord fur la

facilité que j*avois à apprendre les chofes

qu'on m'enfeignoir. Il me dit enfuite qu'il

s'écoic bien apperçu en me voyant pour la

première fois , que je deviendrois en peu

de temps une perfonne accomplie. C*e(l

,

ajouca-c-il , ce qui m*a empêché de fuivre

le deflèin de vous mettre au fervice d'une

Dame. Vous me femblez plutôt née pour

être fervie , & le Ciel ne permettra point

que vous foyez déplacée. Non , ma belle

enfant , & il ne tiendra qu'à vous de faire

une fortune éclatante. Il ne faut pour cela

que vous attachor h un homme riche &
de condition, qui vous aime : en un mot»
à moi. Cette bonne amie devant qui je

vous oifre mon cœur , fait que je n'ai fur

vous que des vues légitimes. Si j'en avois

d'autres ,je ne tiendrois pas la conduite que

je tiens. Au - lieu de laifîèr germer votre

vertu dans une maifon où l'on ne vous don-

ne que de bons exemples , je vous élevé*

rois dans les plaifirs du monde, je vous
menerois tous les jours aux i'peétacles, &
je ne vous quicterois point que je n'euflè

triomphé de votre innocence^

Vous vous imaginez bien , Meilleurs , que
le Financier n'en demeura pas là. Il me dit

mille autrcis choies pour me prévenir en ià

1 1
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faveur. Ënfuice voulanc favoir fij*avois quel-

que difponcion à répondre aux fencimencs

qu*il me témoignoic , il me demanda d'un

air tendre s*il dévoie efpérer que je n*aurois

poinc de répugnance à lier ma deflinée à

la fienne. Je lui fis réponfe que j*écois trop

pénétré de fes bontés , pour être capable

de les payer d'ingratitude. Il parut tranf-

porté de joie h ces paroles , & prit deAh
occafion de me prefiër de foufcrire à Ton

bonheur. Après quoi , me laiflhnt avec Ton

agente, il fe retira pour aller, me dit-il,

des ce moment faire travailler aux apprêts

de notre hyménée.

La veuve, ainfi qu'elle en «4toit convenue

avec le proteAeur, me félicita furPimpor-

tance de ma conquête , & fur la brillante

figure que je ferois dans le monde, quand
je ferois l'heureufe époufe d'un fi riche Fi-

nancier , qui , depuis trois jours , avoit refufé

pour l'amour de moi une filis de qualité

qui lui avoit été propofée. Enfuice elle me
confeilla de le bien ménager, & me dit en
s'en allant que de fon côté elle fe^oit tous

fes efforts pour l'engager à terminer promp-
cement une affaire qui m'étoit fi avantageu-

fe. Je vis bien après cette converfation que
je touchois au dénouement de la pièce , &
que par conféquent je devois fans différer

fonger à quelque expédient pour me tirer

de l'embarras où je me trouvois. Car enfin
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je me repréfentois que fi j*avois Taudace de

poufièr leschofesjulqu'à la dernière extrémi-

té, le proteéteur pourroit fe venger cruel-

lement de la tromperie que je lui avois faite.

Pour m'af ^nchir d'une crainte qui me
fembloic bieu londée , je révois jour&nuic
au moyen de me fauver du Couvent. J'exa-

minai pour cela toutes les fenêtres & les

murs de la maifon ; mais mon examen n'a-

boutit à rien qu'à me faire perdre l'ePpé-

rance de m'échapper. J'écois dans cette dé-

fagréable fituation , quand il nous vint une

nouvelle pendonnaire. C'étoit une grande

fille que l'on ne recevoit que parce que fa

mère ctoit parente de notre Supérieure. On
ne vouloir point dans cette maifon de ces

grandes filles qui n'ont d'autre vocation

pour la retraite que la volonté abfolue de

leurs parents , qui ne les y enferment fou-

vent que pour mettre leur fageflè chance-

lante derrière un rempart de grilles & de

verroux.

Notre nouvelle compagne fè nommoîc
Camille. J'entrai dans fa chambre dans le

temps qu'on la meubloit , & je me mêlai à

la converfation qu'elle avoit alors avec deux

ou trois autres penfionnaires. Je leur fis

parc d'une lettre que je venois de recevoir

,

& par laquelle on me mandoit que dans

quatre jours on me retireroit du Couvent
pour me marier. Comme je leur appreaois

f )

ï/'
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cette nouvelle d*un air aflèz trille , elles ne
purent s'empêcher de me dire en fourianc,

qu^une pareille lettre , à ma place , ne les

affligeroit pns. Camille me fit plulieurs

quellions fur mon départ; elle me deman-

da û l'on emporceroic mes meubles dans

une charette ou autrement , (k dans quelle

rue j'irois demeurer.

Elle avoit fes raifons pour me quedion-

ner ainfi. Ma mignonne, me dit -elle un
foir en me prenant le bras au fortir de la

prière , fai des chofes de la dernière con«

féquence h vous communiquer. Ne vous

endormez pas fi-tôt, afin que vouspuifliez

in'ouvrir votre porte, ou plutôt ne la fer-

mez point. Je n'avois garde de m'endor-

mir, ni même de me coucher. J*écois trop

en peine de favoir ce qu'elle avoit h me
dire; & me tourmentant refprit pour le

deviner, ne voudroit-elle point , difois-je

,

me charger de quelque lettre de galante-

rie , ou n'auroit-elle pas quelque foupçon

de mon fexe ? Ces dégourdies-là ont des

yeux plus pénétrants que les bonnes Reli-

gieufes. Camille me furprit dans cette der-

nière penfée , en m'embraflant avec un tranf-

port qui me parut un peu violent de fille

il fille.

Mon repos & le bonheur de ma vie font

entre vos mains , me dit-elle ; il faut que je

forte de cette maifon qui n'eft pour moi
qu'un

i

*

d
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qu*un efclavage , &je n*en trouverai peut*

être jamais une fi ravorable occaiion que
celle que vous pouvez me procurer, G voui

êtes aufli difpofée à me faire plaiGr queje
le ferois.à vous obliger dans une femblable

conjonélure. Je lui promis de faire pour elle

tout ce qui dépendroic demoi, &lh-de(ru8

m*ayant prié de l'écouter avec attention f

elle reprit la parole de cette manière.

Vous n'ignorez pas qu'il eft peu gracieux

\ une Demoifèlle d'un certain âge , d'avoic

une mère qui fe croit encore belle,& qui

veut paflèr pour jeune , une coquette en un
mot. C'efl; un malheur que j'éprouve dans

toutes fes circonftances. Vous l'avez vue
cette mère jeune & belle le jour qu'elle

m'eft elle-même venu livrer h ma tante la

Supérieure , pour fe défaire d'une rivale in-

commode; Ç\ vous l'avez bien obfervée*

vous m'avouerez qu'elle a grand tort de
faire l'agréable. Croiriez-vous qu'à fon âge

de avec fon air bourgeois, elle s'imagine

être en droit de fe plaindre quand elle n'a

pas deux ou trois foupirants à fa toilette?

Croiriez-vous aufli qu'elle ne manque pas

de gens oififs qui veulent bien faire ce fot

perfonnage? C'eft que depuis la mort de
mon père, elle jouit d'un gros revenu

*

qu'elle employé à les régaler. On fait au \
logis bonne chère , & l'on y joue. Voilil

ce qui les attire. ,.. .^ ... - ,

Tome L 1/L
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Pendant crois ou quatre ans, pourfuivic-

elle , que cette belle maman me craignoic

moins que fa femme-de-chambre, donc je

faifois les fonctions à fa toilette , j'avois

honte des pauvretés que lui difoient ces

adorateurs des appas de fa table. Que de fa-

des douceurs ils lui faifoient avaler comme
de l*ambroGe ! Il faut que Tamour-propre
rende (lupide une coquette , lorfqu'elle ne

fent pas qu*on lui donne de Tencenfoir par

le nez. Si quelqu'un de ces Meilleurs de

meilleur goût ou moins diffimulé que les

autres , s'avifoit de m'adreilèr quelque pa-

role flatteufe , j*écois huit jours fans paroicre

à table; ma mère me banniflfoit de fa vue

en me traitant de petite fille. £llem'auroic

volontiers fouettée devant le monde , pour

mieux perfuader que je n*étois qu'un enfant.

Dès queje connus la caufe des mauvais

traitements que je recevois d'elle , je réfo-

lus pour m'en venger de prendre fur mon
compte les empreflèments de quelquesjeu-

nes gens, dont les yeux s'exprimoienc aux

miens avec énergie. Je leur faifois remar-

quer que je les entendois, en leur applau-

diflànc d'un fouris quand ils aflàifonnoienc

de quelque gede ironique les louanges qu'ils

prodiguoient à ma mère , ou qu'ils me té-

moignoient par quelque figne qu'ils m'a-

dref&ienc mentalement les difcours galants

qu'ils lui (eaoient. o

I
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Un jeune Comte des mieux fàics me dé-

clara par plufleurs lettres auifî cendres que
fpirituelles , que je lui avois infpiré une
paffion violence. Je cédai au plai(ir de le

croire fincere , & de l'ôcer à une mère ja-

loufe. Si-tôc que notre intelligence fut for-

mée, le Comte, pour la rendre plusfecre»

te, affeéta de paroître plus empreflë auprès

de ma rivale, qu'il ne l'avoit été aupara-

vant. Elle en fut fi charmée, que ne faifanc

plus attention qu'à lui feul, elle le choific

pour dépoficaire de fes fecrets. Elle lui fie

confidence . : '^ z un mois, du defièin qu'elle

avoit de tu l^» re au Couvent, puifque je

refufois un parti qui valoit mieux que moi.

Ce parti eft un vieux fou de parent que je

ne puis fouffrir. Elle me répète fans ceflè

qu'il m'aime à la folie , & qu'il ne deman-
de rien en m'époufanc, comme fi une fille

ne donnoit rien à un vieillard , en lui facri-

fiant fa jeuneflè & fa beauté.

Si le Comte fut étourdi du projet que
ma mère avoit formé de m'enfermer dans

un Monaflere , que devint-il quand elle

ajouta que pour lui prouver l'edime & l'af*

feétion qu'elle avoit conçue pour lui , elle

avoit pris la réfolucion de lui offrir fa main
avec des avantages qui rendroient fon fort

digne d'envie ? Dans le trouble où ce dif-

cours jecta fes efprits, peu s'en fallut qu'il

ne découvrît fes fentiments; néanmoins il

Kij

II



à2o Aventures du Chevalier t

eut la force de fe contraindre ; & me ren-

contrant par hafard totite feule, il médita
Foreille : Tout fe difpofe pour que nous

époufions dans peu, moi votre mère, 6c

vous un Couvent.

En effet, deux jours après, on m*amenA
dans cette maifon. Le Comte, qui ne fau*

roit à préfent l'ignorer, en efl fans doute au
défefpoir. Il eft vif; il aura été trouver ma
mère, & je ne doute pas qu'il ne lui aie

parlé dans des termes peu mefurés. Touc
cela retombera fur moi. Elle eft venue d'un

air furieux au Couvent ce matin , pour or-

donner qu'on ne me laifTe voir aucune per-

fonne de dehors. Cet ordre qui coupe toute

communication entre le Comte & moi^
DoUs empêche de prendre des mefures

pour nous rejoindre. Je fuis fûte qu'il fon-

ge à m'enlever; mais je ne fais par quel

moyen il prétend en venir à bout. De moti

côté , j'exerce aufli mon imagination fur le

même fujet ; & fi je ne me trompe , vous

pouvez m'aider à fortir d'ici fans éclat.

Je promis k Camille de contribuera foti

évafion , pourvu qu'elle me donnât parote

à fon tourde me prêter fon afliftance pour

m'arracher des mains de ceux qui me reti-

reroient du Couvent. Je lui fis feulement

un myttere de mon fexe, ne jugeant pas

alors i propos de le lui découvrir. Elle pa-

rut ravie de me trouver dans la même dif-
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fâchons donc quel fervice vous attende^

de moié J'ai penr>, me répondit-elle, que
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,

peut devenir le dernier de mon efclavage.

Vous voyez bien cette niche , ajouca-t-elle

en me montrant du doigt un bas d'arn^or-

re , qu'entrer autres petits efièts on m'avoic

acheté pour meubler ma chambre , je m'eo^

fermerai là-dedans le jour que vous démé*
nagerez, vous me ferez porterjuCqu'k l'en-

droit o'ù Ton vous conduira» &<ie-làjeme

&uverai chiez le Comte.
J'applaudis àcette belle invention, n'étant

pas en âge d'en remarquer l'extravagance »

éc nous convînmes de tenter i'aventurç. Ce
ftratagéme toutefois ne fut pas mis en u^ge ,

& mes afiàires changèrent tout-à-coup de
fice. Ma veuve me vint voir dès le len-

demain. Elle me parut fi émue , que jejuged
qu'elle avoit quelque chofe d'extraordinaire

à m'apprendre. Je neme trompai pointdans

ma CGBJeélure : Ma chère enfant, me dit-

elle , ce que j'ai à vous annoncer va bien

vous furprendré. Votre protecteur a été ar-

rêté hier ait foir de la part du Roi , & conr-

duit h la Badille. Je ne faisquel crime ii peut
avoir commis; mais on dit que c'ed uti

homme perdu. Quoi qu'il en puiflèêcre,je

viens vous afTurer que je ne vous abandon-
nerai pas. Je veux vous fervir de mère &

K iij
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vous donner tous les jours des marques de

ramidé que j*ai pour vous. Je viendrai de-

main payer votre penGon , vous faire forcir

d*ici , & vous emmener chez moi où nous

vivrons doucement enfemble, en attendant

que le proteéleur fe tire d*incrigue ; ce qu*il

fera peut-être bientôt.

Cette nouvelle me caufà une fecrete joie.

|e fus ravi de me voir débarraffè pour tou-

jours de mon Financier; & perfuadé que je

pourrois, quand ilmeplairoit,m*éqhapper

de chez la veuve , j'acceptai Tafyle qu'elle

me préfentoit fort généreufement k ce que
je crcyois. Avant qu'elle vînt me retirer,

j'eus un nouvel entretien avec Camille, à

qui j'appris le changemei^t-qui étoit arrivé

dans mes afiàires par rhéureuK malheur du
Financier. Elle m'en fit fes cpitipliments ,&
me dit que, de fon côté, elle avoit reçu une

lettre du Comte. Il me l'a fait tenir, ajou-

ta-t-elle , par une femme-de-chnmbre qvi'il

a gagnée, & qui feule a la permifli^ln de me
parler de la part de ma mère. Il rAe mande
qu'il a formé un projet d'enlèvement qu'il

me communiqueraau premierjour, &dont
il aflTure que le fuccès eil infaillible.

Je témoignai à mon tour à Camille la

part que je prenois à l'efpérance que fon

amant lui donnoit de l'arracher incefntm-

ment d'uneretraice où elle fe déplaifoic fi

fort. Après quoi nous étant embralTés à

i'
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plufieurs reprifes , nous nous réparâmes, cha-

cun occupé de Tes petites affaires. Enfin , la

veuve vint fuivant fa promeflfè payer ma pen-

ilon , faire enlever mes meubles; & m'ayant

fait monter avec elle dans un carroflè de

remife, elle m'emmena dans fa maifon où
je foupai avec un homme fort bien vêtu

& déjà furanné. Il y avoic auili à table une
jeune Demoifelle qui demeuroit en pen-

(!on chez la veuve, & pourr'ui le vieillard

me parut avoir de grandes attentions. Il

avoit un air galant, qui^ malgré^on âge, le

rendoit encore de mife. Il fe retira entre

onze heures & minuit. Quand il fut fort!

,

la veuve me dit: Ma chère fille, je partage

mon lit avec ma penfîonnaire. Je vous prie

pour cette nuit feulement, de coucheravec

Mariamne ; demain je ferai tendre dans une

chambre particulière le lie qui vous a fervi

au Couvent.

Mariamne étoic une foubrette que la veu«

ve avoic depuis peu prife & fon fervice.

Avec des apparences modeftes, un air fagç

& difcret, elle avoit de la jeuneflè, del'ef-

pnt, & ne manquoic pas de beauté. Nous
paflfâmes une partie de la nuit à nous entre-

tenir du Couvenr où j'avois été. Tandis que
je lui racpntois de quelle manière innocente

jV vivois, elle foupiroit de tempsen temps 9

& me difoit qu'il feroit à fouhaiter pour

moi que j'y fullè encore. Elle me répéta
,

,
,.-. ,...,. ..,..,., Kiv .:
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cane de fois ces paroles , que j*eus la eu*

rioficé de lui eirdemander la raifon , ne com*
prenant pas pourquoi elleme plaignoic d*écre

dans le monde. C'eft, répondic-eile, que
vous allez vous occuper ici bien différem-

mem. Si j^ofois vous dire couc ce que je

penfe Ih-deflTus , vous verriez que ce n*e(l

pas fans fujec que je déplore votre fort.

Parlez-moi, de grâce, plus clairemenc,lui

dis-je, vous m*effrayez.

Promettez-moi donc , reprit-elle, que

vous garderez le fecrec , & je ne vous ca-

cherai rien. Je lui proteftai qu'elle pouvoir

compter fur ma difcrétion. Cela étant , repli*

qua-t-elle, fâchez que vous êtes ici dans

une maifon où votre innocence court un
grand péril. Je veux bien par pitié vous en

avertir. LaDemoifelle que vous avez vu eft

k maîtreflè du vieux maltôtier avec qui

vous avez foupé. Il la vient voir prefque

tous les foirs , & Madame partage avec elle

les revenantsxbons de cette galanterie. Ne
vous imaginez pas qu'on vous aie foie fortir

duCouvent dans une autrevueque dans celle
de vous procurer qnelque riche calant h la

place du Financier qui a été mis a la Baf-

rille, ôcquiétoicfur le point de vous trom-

per par un faux mariage. J'ai futout cela

de notre cuifiniere. Je fais chercher fous

main une autre condition , n'étant pas d'hu-

meur à m'accommoder de celle-ci.
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r Je remerciai Mariamne de m'avoir apprit

toutes ces particularités ; & par reconnoif*

rance,je lui (^couvris mon (é%e. Cette con*

iidence fit plaifiir à cette bonne fille ,
qui

me voyant hors du danger qu'elle avoic

craint pour moi , prêta volontiers la main à

Texécution du deflèin que j'avois de tro-

quer mes jupes contre des culottes. J'ai,

me dit-elle, un frère qui eft marchand frip-*

pier, demain de grand matin j'irai le pré^

venir. Je reviendrai auifî-tôt vous prendre

ici , & je vous mènerai chez lui où je vous

laiflèrai. Je ne vous en demande pas davanta-

ge, lui répondis-je. Dès que jeme verrai che?

votre frère , je me croirai au comble de mes
vœux. Un frippier préfentement eft l'hom*

ine du monde qui m'eft le plus néceilàire,

«g Le lendemain Mariamne^fortit en efiéç

à la poiqte du jour ; & après avoir mis foq

frère au fait fur mon chapitre, vint me re*

trouver dans un fiacre qu*elle avoit loué

& qu*elle fit arrêter à la porte. Pendant ce

temps-là , je fis un paquet de mon linge 6ç

4e mes bardes , avec quoi Mariamne^ moi -

nous^anc jettes dans le carroilè, nous ga*

gnâmes la maifondu frippier , où je fus bien*

XÔt métQQiorphofé en garçon. Toutes mei
hardes de fille, dont quelques-uns étoient

inagnifiqqes , me devenant inutiles, furent

vendues fur le champ, & d^ l'argent qui

m'en revive j'eus dequoi m'habiller fore pro*-'
\ '^ ' .' K v'
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prement en homme depuis les pieds juf-

qu*à la cêce. Que je fus content de moi
fous cette forme li defirée ! Un Chevalier

nouveau n*e(l pas plus fier de fa croix , ni

un nouvel Evêque de fa mitre, que je Té-

tois de mes culottes. Enfin, je fortis de
chez le frippier,qui m'ayant loué lui-même
une chambre garnie, m'y conduiGc, & re-

commanda forcement h Thdte d'avoir foin

de moi. «

Me voici donc ï quinze ans abandonné

à ma propre conduite, poflèdaoc pour tout

bien un habillement complet avec quel-

ques cfaemifes & une vingtaine de piflo-

les que je pouvois avoir reçues du Finan*>

cier pendant mon féjour au Couvent. Mon
bdte m*enfeigna une auberge où, fans qu'il

en coûtât beaucoup , on fôifoit aflèz bonne
chère. J'y allois tous les jours dîner & fou-

per. Je remarquai qu'il ne venoit-Ià que des

gens bien vêtus. Les jeunes gens font aifé*

ment des connoifl^nces. Je me faufilai entre

autres avec un Cavalier de figure agréable,

plus vieux que moi de quelques années, &
petit-maicre en diable; ce qui ne medé-
plaifoit nullement. On l'appelloit le Mar«
quis, & c'étoit effeiftiyement un homme de

condition.

Cependant en vivant à Taubei^e & eti

battant lepavé de Paris, mes fonds baifibient

à vue d'œîl ; & me repréfencant prefque ik
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toute heure rembarras où je me trouveroîs

quand j*aurois mangé ma dernière pidole

,

je paroiflTois quelquefois fi crifte & fi rêveur

,

que le Marquis s*en étant un jour apperçu

,

m*en demanda la caufe. Je ne la lui cachai

point , & je lui avouai quej*aurois beaucoup

d'obligation à un homme (fui me procure-

roit quelque bonne place dans un bureau.

Je ferai votre affaire , me dit alors le Mar-
quis. Je connois un panifan il qui je par-

lerai de vous , & je fuis afiuré qu'à ma con*

fidération, il vous rendra fervice.

Le Marquis ne fe vantoit pas d'un crédit

qu'il n'avoit point. Il écrivit en ma &veur
à un foi croyant fon parent , intéreflè dans

deux ou trois compagnies de maltôce , &
le mot de mon cher coufin répété dans deux

ou trois endroits de fa lettre , fit des mer-

veilles. Comme j'écois porteur du billet , le

partifan me reçu gracieufement contre la

coutume de ces Mefiieurs qui font aux com-
mis un accueil rébarbatif, & il n'eut pas

fitôt vu démon écriture qu'il m'arrêta pour
travailler fous lui , en me difant qu'il vou-

loit me former refprit & la main.

Il me mit d'abord au fait des affaires par-

ticulières , fi bien qu'au bout de fix mois

il s'en repofoit fur moi entièrement. A l'é*

gard de ce qu'il appelloit les afiàires du
Roi , il étoit plus réfervé. C'étoient des fe-

crets pour tout autre que des intéreflés.

K vj
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Quelquefois en arrivant de la ville je lui fai-

fois des compliments de la parc de Ton cou-

iîn le Marquis , que je n'avois pourtant pas

vu , & avec lequel je ceilài d^entretenir com-
merce. Ce qui le metcoic de fi bonne hu-

meur , qu'il fe répandoic volontiers en dif-

cours qui ne fihiflbient point. Alors il me
faifoit des épanchements de cœur qui fer-

voienc à m*inicier dans les facrés myfteres

de la maltôce. A Teniendre , une affaire n*é-

toit pas des meilleures quand elle ne ren-

doit que cent pour cent.

Si je lui avois moins été utile» il m*au-

roit placé de façon que j*euflc pu m'en-

grailler ; mais par malheur pour moi, il s*é-

toit accoutumé k ne fe plus mêler que des

grandes affaires , & k m'abandonner les pe-

tites. Que de poftes lui vis je donner k des

gens qu*à peine il connoifloit ! Il étoic fi

obligeant qu'il rendoic fervice à quiconque

fe préfentoit il lui , & fi défintérefië , qu'il

déclaroit qu'il ne recevroit ni argent ni pré-

fents de perfonne » difant qu'il étoit trop

làtisfàit quand on rempliflbit fon devoir. li

ell frai que fa femme interprétoit ce de-

voir k fa guife , & ciroit parti de tout. Se-

lon les lieux où fe rendoient les commis k

qui fon époux procuroit des emplois, elle

les prioit de lui faire des commifiions qui

entretenoient chez elle l'abondance; & les

commiflionnairesy par reconnoiflônce ou pai

>:
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timidité, ne parloicnc jamais de ce quMli

•voient débourfé.

Dès qu'elle favoit l'endroit où chacune

de ces petites fangfues alloii apprendre à

fucer , elle s'infornrait du commerce qui

s'y failbit , & de ce que produifoit le ter*

roir ou l'adrellè des habirancs ; vins , cidres,

pâtés, gibier, beurre & fromages de tou-

te efpece pleuvoienc au logis tous les jours*

Mais le peu d'intelligence d*un commis
dérangea ce manège <£ la Dame. Un jeu«

ne homme avoic obtenu un emploi k Saint-

Valery , en Picardie. La patronne fuc qu'on

faifoic près delà des bifcuics fecs, aflès

bons , & qui ne font connus que fous le

nom de bifcuics d'Abbeville. Elle écrivit

auffi-iôc au jeune homme pour le prier de
lui en envoyer une caiffè , lui mandant que
fon mari les aimoic beaucoup, & qu'il en
v(Mi|oit faire quelques préfents. Vous m'en
marquerez le prix , ajoucoic*elle dans fa let-

tre , afin qu'on vous le fàfllè toucher fur le

champ.
Le commis, cropexaét, envoya les bif*

cuits, & marqua qu'il y en avoit pour dix

piftoles, qu'il payeroit au marchand ficôt

qu'on lui auroit fait tenir cette femme par

une lettre de change ou autrement. Cette

réponfe déplut à la Dame, qui la trorva

pleine d'étourderie& d'ingratitude. Et pour
apprendre à ce novice ce que ks pygmées
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des finances doivent aux incéreflës dans les

affaires du Roi , elle le fit prompcemenc ré-

voquer, & fa place fuc donnée à un autre.

Ce malheureux commis, qui n'avoit vu la

terre d'abondance que de deifus la monta-

gne , n'ayant pas eu le temps de réparer fa

nut^, ne put payer le marchand de bifcuits ;

mais il lui remit la lettre par laquelle il

avoit été chargé de l'achat, & lui enfeigna

le nom & la demeure du maltôtier à Pa-

ris. Le marchand part pour cette ville, s'a-

dreflè directement au partifan , & lui de-

mande le payement de fes bifcuits. Le Fi-

nancier fe moque de lui , & le traite même
de frippon. Que fait le marchand ? il prou-

ve l'envoi de la caiflè adrelfëe au partifan

,

& la réception qui en a été faite en fon nom.
Enfin , il fe donne tant de mouvements qu'il

découvrejufqu'i la boutique où l'on a comp-
té dix écus pour lefdits bifcuits à la mal-

tôtiere.

Tel fut recueil où fe brifa la réputation

de générofité que le Financier s'étoit acqui-

fe , & le monde qui eft fort méchant , le

crut complice du procédé de fa femme. Ce
qu'il y eut encore de plus fâcheux pour lui

,

c'eft qu'au-lieu de payer le marchand pour

éviter l'éclat, il fe laifl^ pourfuivre en juAicè,

(k, fit rire tout Paris à fes dépens. II ne pou-

voit plus paroître dans les rues fans enten-

dre crier à fes oreilles : Bifcuits (fAbbeville.
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Il acheta dans ce temps- là (i), près de

Paris , une maifon de campagne où il étoic

prefque toujours avec fa femme & fa fille

,

comme s'ils n*eullënt ofé fe monnrer dam
la ville depuis l'hidoire des bifcuits. Pen-

dant Ton abfence, j*étois chargé du foin de
fes affaires. Il avoit une entière confiance en
moi. De mon côté, étant plus fouvent dans

une falle d'armes ou à la promenade qu'à

mon bureau , j'étois obligé de faire porter

le bail à mon commis en fécond ; commis
qui véritablement commençoit à en faire

quelques fonélions, mais fans ceflèr, tanc

il étoit officieux , de nous fervir h table &
d'exercer par intérim l'emploi de valet , en

attendant qu'un autre vînt le relever. Com-
bien de riche^ financiers ont débuté de cet-

te façon. ^

^ Nous allions, mon confrère & moi, tous

les famedis au foir à la campagne , & nous
en revenions les lundis de grand matin.

Nous y pallions auffî toutes les fêtes , pour
ne pas mettre le pot au feu dans deux en-

droits fans néceflîté. Nous étions toujours

bien reçus , parce qu'il n'y avoit d'amufè-

iments & de plaifirs dans cette maifon que
quand nous y étions. Comme on n'y regar-

de pas de fj près à la campagne, la femme
de chambre& le valet-commis mangeoienc

(0 ï6W. , , .

^
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avec nous à la grande cable. Cela rendît

infenfîblemenc celui-ci moins timide, ou
plutôt plus entreprenant. Un autre à fa

place s'en feroic tenu k la cuifiniere , ou
n*auroit élevé fa penfée que jufqu'à la fem-

me de chambre ; mais lui , plus ambitieux »

forma le dellèin d'être le favori de la fille

de fon maître, & de puifer ainfi le droit

légitime de s'enricher au dépens du public

dans le plus pur fang d'un opulent maltôtier.

Son triomphe, k la vérité, eût été plus

glorieux , s*il eût eu des rivaux à combattre

,

Se que la place qu'il vouloit attaquer eût été

mieux forti0ée qu'elle ne Tétoic. Le Finan^

cier 6c fa femme , incapable de tout autrQ

foin que de s'enrichir, ou perfuadés que
lorfqu'une fille ne fe garde pas elle-même,

on feroir en vain comme Acilfius, les frai](

d'une tour d'airain , laiflciienc à la leur ua
pouvoir defpotique fur fes appaSé II e(l vrai

qu'elle en avoit fi peu , qu'il fembloit qu'elle

c'eût qu'à fe montrer pour écarter par fa

laideur le galant le moins dégoûté. Pour

moi , je la trouvois fi refpeéhble , que je

ne pus avoir qu'une (lérile reconnoifiànce

de mille tendres attentions qu'elle avoitpour

moi. Quand je me mectois en firaix de lui

dire quelque douceur, ce qui m'arrivoit ra-»

rement , je la fuyois aufli-tôt pour lui cacher

la violence qu'elle auroic vu que je venois

de me faire. ^^,.^.^
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Elle fit tant de démarches inutiles pour

me plaire , qu*h la fin elle fe hîTz de m*a-

gacer ; & rabattant fur le commis à deux

mains qui ne lui faifoit que trop connoitre

fon amour par (es regards , elle n'oppofa

point un nuage aux embraflfëments de ce

nouvel Ixion. Tandis que moins délicat

que moi, il pofTédoit tranquillement les bon-

nes grâces que j'avois dédaignées , le ha-

fard m'engagea dans une galanterie fort pro*

pre à donner k un galant écolier les élé*

nents du libertinage.

Je m'avifai un foir de me déguilèr en

Efpagnol pour aller au bai dans une grande

maifoo. Cet habillement convenoit fort à

la fînefiè de ma taille , & j'étois fi perfua*

dé que je fiiM^ois pailèr pour ce qu'on ap-

pelle un beau-fils, que j'affeétai de ne me
mafquer qu'en entrant dans la falle du bal.

Dès que j'y parus , quelques Dames corn*

mencerent à me faire des mines. J'y ré«

pondis, & pour un novice je ne jouai point

mal mon rôle. Je fis un coup de maître pour

mon Coup d'eimL Je forçai un des plus fu-

perbes mafques de Taflèmblée à facrifier k

l'idole Ëfpagnole. C'étoit une Dame vêtue

en Amazone , & qui avoit un air de Prin-

ceflë. Elle me fixa d'abord , & me ferra la

main en pafllànt auprès de moi.Je jugeai que,

fans quelque Argus qui l'accompagnoit

,

elle ne s'en feroit peut être pas tenue là.

A-

1
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&je pris le parci de la fuivre fans affeâiadon.

Elle s'en apperçuc & je crus remarquer

qu'elle mouroic d*envie de me parler. Je ne
me trompois point. Pendant qu'un homme
qui étoic avec elle , alla lui chercher des

oranges & des bifcuits , elle s'approcha de

moi avec précipitation, me dit, fans au*

tre préambule , que ii j'écois difcret & ca«

pable d'un attachement , je n'avois qu'ik Un
dire mon nom & mon adrellè. Ce que je

ne manquai pas de faire avec emprefTement.

En même-temps je voulus lui bai fer la main

qu'elle m'avoit tendue ; mais elle la retira

fcrt vite , dans la crainte apparemment que
fon jaloux ne vît cette adtion, &unin(lanc

après elle difparut de la falle du bal.

• On ne fauroit s'imaginer avec quelle im-

patience & quelle agitation je paflài les deux

jours fuivants. Je n'ofois fortir de peur de

xie me pas trouver au lojis h l'arrivée du
Mercure de ma Déeflè. Je me tenois dans

mon bureau jufqu'à l'heure des fpedacles.

Alors j'allois à la comédie ou à l'opéra, dan s

l'efpérance d'y rencontrer la perfonne que
je cherchois, comme fi j'euflè dû la recon-

noître, quoique je ne l'euflè vuequemaf*
quée ; j'examinois toutes les Dames qui pa-

roient les premières loges , & il me fem-

bloit quelquefois que parmi des Marquifes

& des Ducheflès , je démêlois la Nymphe
qui me cenoic au cœur. J'efpérois du moins
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qu*en m'écalanc fur le théâtre, jemeferois

remarquer d'elle , & i'obligerois à me tirer

d'inquiétude. Néanmoins , malgré la bonne
opinion que j'avois de mon mérite, je ne

laiflTois pas de penfer aufli que mon aroa«

zone, bien différente de celle d'Alexandre,

pouvoit n'avoir eu envie que de fe moquer
de rEfpagnol en le faifant foupirer à la

mode de fon pays.

J'étois depuis (ix jours dans cet état vio-

lent, lorfqu'une bonne femme , aufli matina-

le, mais moins belle que l'aurore, me fie

éveiller pour me dire de la fuivre où elle

avoit ordre de me conduire. Je devinai bien

4e quoi il s*agiflbit. Je priai la vieille de me
donner le temps de m'babiller ; & quand cela

fut fait, nous voilà cous deux dans la rue.

Je voulus lui faire quelques queftions fur

fa maîcreflè : Ne me parlez poînc , Mon-
teur, me dit-elle, & fouffrez que je mar-

che devant vous. J'obéis, de peur de per-

dre par mon indifcrétion peut-ênre une
fortune brillante. Chemin faifanc attentif

è tous les pas de ma conduétrice , chaque

fois que je la voyois près de quelque grand

hôtel , je m'imaginois qu'elle y alloic en-

trer, & je me trompois toujours. Elle s'ar-

rêca devant une maifon qui ne s'accordanc

pas avec l'idée que je m'étois faite de mon
Amazone , ne me parut pas devoir être fa

demeure. J*aime mieux croire que c*écoic

J
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une maifon d'emprunt pour me recevoir

plus fecretemenc. C'étoic pourtant Ih qu'elle

faifoit Ton féjour ordinaire , & la magnifi-

cence qui régnoit au -dedans me fît bien-

tôt oublier la modefte apparence au-dehors.

. Je traverfai trois ou quatre pièces d'un

appartement fuperbement meublé ; d'où

je paiTai dans une falle où la nappe encore

mife & un grand débris de verres & de

bouteilles me firent juger que l'on venoit

d'y palier la nuit à table. De-là on m'intro-

duifit dans un cabinet où je n'entrai qu'en

tremblant; mais mon trouble étoit allez juÇ-

tifié par la nouveauté de me voir jouer un

rôle d'homme à bonnes fortunes. Ma Prin-

ceflè , jugeant k mon air timide Ôcembarraffé

que j'avois befoin qu'on me façonnât, eu

voulut bien prendre la peine pour mettre

la dernière main à mon éducation. En nous

réparant nous convînmes du jour que nous

nous reverrions , & elleme fit accepter mal-

gré moi le premier bijou qui lui tomba fous

h main entre mille qu'il y avoit fur fa toi-

lette; c'étpit une fort belle tabatière d'or.

Je devins généreux il mon tour, jedoi^

nai deux écus il la vieille qui m^avoit ame-
né là , & j'appris d'elle pour mon argent

que fa maîtrefiè, à qui je n'avois ofé mar-

quer la moindre curiofité là-defTus, étoic

une fille de théâtre honoraire , qu'après avoir

quelque temps brillé furla fcene, elle s'é«
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toit retirée « & fe bornoit fagement 2i ruiner

une riche dupe qui l'accabloic de préfents ^

que ce galant avoic palfê la nuit chez elle

avec deux de fés amis, & qu'il avoit fallu les

porter tous crois de la table à leurs carrolTes»

• Je fus obligé de rabattre un peu de la hau*

te idée quejem'étois faite de mon héroïne.

Ce n'eil pas qu'h la façon feule dont elle

avoit ébauché cette intrigue , je n'eullè dft

juger fainement de fa condition ; mais il y
a tant de femmes d'importance qui enchérif-

fent fur les aventurières en fait de débauche «

que la chofe étoit problématique. Si jeper-

dois du côté de l'honorable, j'en étoisbien

dédommagé par le plaifir d'être aimé d'une

perfonne fort aimable, & de plus h la mo-
de. Outre cela elle me facrifioit un illudre

rival, un haut 6c puifl^nc Seigneur , avec

qui jen'étôispas peu fier de contraAerune

efpece de confanguinicé.

Le jour que nous avions choifi pour

une féconde entrevue fepaffa très-agréable-

ment. Je m'en retournai à mon bureau avec

une montre d'Angleterre que je ne pus en-

core me défendre d'accepter. Il en fut de

même dans toutes les autres vifites que je

fis à cette généreufe coquette. Elle me força

toujours à recevoir d'elle quelque bijou,

entr'aucres uni diamant de mille écus que je

donnai dix ou douze ans après à mon époufe

pour préfent de noces.
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(i) En quatre ou cinq moisdecommer
ce dans ce Pérou , je me mis fj bienen fonds >

que je commençai h croire que je faifois

beaucoup d'honneur à mon maitôcier en dai-

gnant demeurer chez lui. Quoique prefque

toutes Tes affaires me pafl&ffènc par les mains,

il ne pouvoit me foupçonner de m*être en-

graille dans fa maifon , puifqu'à proprement

parler, je n*avois eu en maniement que du
papier& la bouteille à Tencre; c'eft pour-

tant de cette maifon , de laquelle je ne de-

vois attendre ni bien ni mal , que partit To-

rage qui renverfa ma fortune peu folide,

& qui , comme un tourbillon , me tranfporta

dans une terre étrangère, ainfî que je vais

vous le dire.

L'intrigue du commis h deux mains , mon
demi-confrere, avec la fille de fon maître»

quoique conduite fort fecrecement, deve-

noit de jour en jour plus difficile à cacher,

& vous vous imaginez bien pourquoi. La
taille de la pauvre enfant fe gâtoit ^ vue
d'œil. La mère s'en apperçut , & en avertit

fon mari. Us tinrent tous deux confeil là-

defTus; & fe gliflànt une nuit dans la cham-
bre de leur fille pendant qu'elle dorraoit,

ils découvrirent ce qu'ils cherchoient, &
fouhaicoient de ne pas trouver. Nouvelle

(& miférable Calixto, quelle honte pour

(i) 1689.
f»* - r» '
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toi de voir k nud ton coupable embonpoint

expoféaux yeux, non de fcrupulcufes com-
pagnes, mais d*un père outragé & d'une

œere en fureur!

Enfaifant cette découverte, le père éleva

la voix, &adrelïïices paroles à fa fille d'ua

ton fi haut , que je les entendis diflinélemenc

de ma chambre, qui n*étoit féparée de celle

où fe paflbit cette fcene que par une foible

cloifon. Infâme que tu es , veux-tu donc nous
perdre entièrement ? Ce n*étoit pas aflèz de

la malheureufe affaire d*Abbeville , il faut

encore que nous ayons le chagrin de don-

ner une nouvelle matière au monde de rire

ï nos dépens. Ces mots furent fuivis d'une

grêle de foufflets , & de coups de poing

que la mère fie tomber fur la délinquante,

qui Ce fentant réveiller fi défagréablement

,

femitilpoullèrdes cris éclatants. Le Finan-

cier , plus modéré que fa femme , Tempêcha
de continuer à maltraiter fa fille, à laquelle

il demanda par qui elle avoit eu la foiblefiè

de fe laillèr féduire* Elle héfita quelque

temps il répondre, malgré la menace qu'on
lui faifoit de lui caflèr les bras h coups de

bâton, fi elle ne parloit; mais foit qu'elle

craignît que la bafl^flè de fes inclinations

ne lui attirât le châtiment qu'on lui pro-

mettoit , foit qu'elle ne fût pas fâchée de

fe venger du mépris dont j^avois payé mille

avances qu'elle m'avoic faites, & qu'elle
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crût qu^on m'obligeroic k Tépoufer, elle

eue l*efFroncerie de dire que c*écoic moi qui
avois triomphé de fa vertu.

Quelque étonné que je fuflè de Timpa-
dence qu'il y avoit dans cette accufation f
j*écoucai fort attentivement le refte d*une

fcene qui commençoità m'intéreflèr.Jen'en

perdis pas un mot. Le mari & la femme
me prodiguèrent des épithetes qui mar-

quoienc bien leur rellèntiment. Ils n*étoienc

embarrafTés que de refpece de vengeance

^ laquelle ils dévoient s'arrêter. La femme
ne parloit que d'aflfbmmer , que de rouer

de coups; mais le maltôtier, moins vif&
plus politique , fut d'avis que , pour iè déli-

vrer d'un mondre tel que leur fîJle, il f&l-

loit me la faire époufer , & nous abandon-

ner enfuice cous deux à notre mauvais def-

tin. S'il s'avife , difoit-il, de faire la moin-

dre réfidance à nos volontés , je le ferai pour-

rir dans un cachot.

L'efpérance qu'eut raccufàtrice que je

préférerois rapoiTeflion, quelque fujetque

j'eullè de n'en écre pas content, h une pri-

fon perpétuelle , la confola des coups qu'elle

avoit reçus. Elle me dit le lendemain d'un

air infolent , que c'étoit ma faute fi elle avoic

été réduite i la fâcheufe nécefiîté d'em-

ployer un tiers pour me rendre fervice mal-

.gré moi. Que Tes parents n'auroient jamais

voulu confentir k nous marier tous deux

fans

à

e

je

tel
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fans cette heureufe faute, qu'un excès d'a«

mour pour moi lui avoic fait commettre.

Cela pouvoic être encore vrai , & cepen-

dans celle fut mon ingratitude , que , fan^
'^

lui tenir compte de fa bonne volonté , je

pris incivilemenc la liberté de la pouffer par

les épaules hors de mon bureau , où elle

avoit eu la hardieflè de venir m*annoncer

la réfolutioR où fon père étoic d*unir nos
deffinées.

Un moment après avoir eu avec elle cec

entretien, je vis paroître le maltôtier, qui

m*adreflà un long diPcours qu'il avoic pré'

paré y pour me faire valoir la bonté qu'il

avoit de vouloir bien livrer fa fille à un
aventurier, au-licu de le mettre entre les

mains de la juilice pour le faire punir comme
un fubomeur de la fille de fon maître. Je
lui répondis froidemenc qu'il me prenoic

pour un aucre : que fi fa fille avoic faic un
faux pas , ce n'écoic pas moi qui le lui avoîs

faic faire : que je la crouvois plus propre

à éteindre la concupifcence qu'à l'allumer;

en un mot , que n'ayant pas été fon galant

,

je ne ferois jamais fon époux.

L'air dédaigneux donc je prononçai c€s

paroles piqua le Maltôtier, qui fe faifanc

violence pour me cacher la fureur qui le

dominoic , me die en Véloignanc de moi :

IVIon petit Monfieur , faites là-deffbs vos

réflexion;?, & ne m'obligez point à vous
Tome I. L
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prouver que i'ai encore allez de crédicpoor

humilier votre fierté. Je lui repartis , mais

il n*eotendit pas, que mon parti étoit tout

pris , & que bien différent des pareflèux

qui aiment à trouver befogne faite , je ne

voulois pas recueillir le fruit des peines

de mon prochain.

Le jour fuivant, le Financier me demanda
quelle écoit ma réfolution fur ce qu*il m*a-

voit propofé. Je lui répondis que je ne pou-

vois en prendre d'autre , que de le prier

de fe pourvoir d*un nouveau commis , &
d'examiner mes livres. Voilà donc , reprit-

il , il quoi vos réflexions ont abouti. J*eii

fuis fiché pour vous. En achevant ces mots»

Il me quitta pour aller employer contre moi
tout fon crédit , & pour fe venger d*un re-

fus dont il ne connoifToit pas la juflice.

Il n*y travailla pas en vain : je fus arrêté

deux jours après dans la rue par une trou-

pe d'Archers qui vinrent fondre fur moi.

J'eus beau leur dire que je n*avois pas en-

vie de faire la moindre réfiitance, ils me
fecouerent & me houfpillerent d'autant

plus, que chaque fecouflfè faifoit tomber

dans leurs mains , ma tabatière , ma mon-
tre , ou mon argent. Il me jetcerent enfuice

dans un fiacre , & me conduifirent au

Châtelet. Avant que d'y arriver , je pris

garde que j'avois encore au doigt mon dia-

mant ; heureufemenc pour moi 9 mon efcor-

-•: : ^/
'
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le ne Tapperçut point ; ce qui m'épargnt

une furieufe fecouflTe. Pour le fauver des

griffes de ces oifeaux de proie , qui font

des voleurs privilégiés , je fis fi bien quV
vec mes dents je le détachai de Fanneaju »

& le gardai dans ma bouche.

Ce qui , fans doute , avoir déterminé le

maitôtier il me faire gîter fi promptemenc
au Châcelet, c*e(l qu*iTavoit appris qu'il en

devoit partir ince&mment un grand con-

voi pour le Canada. Je n*eus pas en effet

le chagrin de coucher fur la paille; car

dès la nuit même , je fortis de prifon pour
être tranfporté h Québec avec tous les hon-
nêtes gens que la Cour envoyoit alors dans

cette colonie. Quand je fus que je devois

être de ce voyage involontaire, & qu'il

fut quefiion de fe metn^e en chemin , je

m'avifai pour mes péchés de faire le rétif»

& de protefier qu'en m'arrêtant on s'étoic

trompé ; on fe moqua de mes plaintes , &
je n'y gagnai que des gourmades , ou ,

pour parler plus jufte, les Officiers qui a*

voient ordre de nous conduire étoient payés

pour cela. Te leur avois été bien recom-
mandé. C'eft dequoi je m'apperçus lorfqu'au

lieu de me faire aller à pied avec un grand

nombre de malheureux qu'on menoit com-
me moi par force en Canada , on me fie

l'honneur de me mettre parmi les perfon-

nes de dlillD^iony je veux dire avec celles
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qui faifoienc ce voyage en voiture. On
in*accorda une place dans une charrette , oCk

deux redoutables Archers armés de carabi*

nés occupoienc chaque bouc > & nous ce*

noienc en refpeét.

Fin du trùifîefne Livre & du Tome
premier.
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